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DE L'IMPRIMERIE DE P. DIDOT LAI NÉ. 



On trouve chez le même libraire le Poésie d( 
Legoupé, tradotte in*ver$i iudiani da Luigi 
Balochi, in-i 8 , papier vélin , a fr. 5o c. 

Les mêmes , in- 1 a , pap. vél. , £g. , 4 a 5 
Si Ton prend le français et l'italien, lés deux 
réunis en nn seul volume , avec trois gravures , 
coûteront en in-ia , pap. vélin, 8 fr. a5 c. 
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A MA FEMME. 



O i j'ai peint d'an crayon fidèle 
Les femmes,ce présent qu'à l'homme ont fait les cieox, 

Vous m'avez serri de modèle; 

Vous étiez tonjonrs sons mes yeux. 
Je voyois leurs talents , qnand votre main habile , 

Sons les plus brillantes couleurs , 

Reproduisoit l'émail des fleurs, 
Ou couroit mollement sur un clavier mobile ; 
J'entendois leur esprit dans ces doux entretiens 
Où pat des traits piquants vous inspiriÀ les miens 
Mais je traçois snr-tont leur cœur d'après le vôtre. 
Ces dons unis chez l'une et séparés chez l'autre, 
Pour mieux me captiver, vous les rassemblez tons. 
Heureux d'apprécier ce noble caractère, 

• 
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Qui fans cesse tous rend plus aimable et plus chère, 
Je regrette les temps que je passai sans tous. 

Je gémis que de ses années 
L'homme jamais, hélas ! ne remonte le cours ; 

Oui , je voudrais à tons vos jonrs 

Avoir joint tontes mes journées. 
Autrefois de ITÏden, de ce lieu de bonheur, 

Sur la scène j'offris l'image : 
Il étoit dans mes vers quand je fis cet ouvrage; 
Depuis que je vous aime il est tout dans mon cœur. 



*x*> 



AVANT-PROPOS. 

J_^es femmes, chez tous les peuples , reçu- 
rent des hommages de la poésie et de l'élo- 
quence. En Grèce, Plutarque composa la 
vie des femmes illustres, où il cite une foule 
de traits qui les honorent ; en France , plu- 
sieurs écrivains les présentent, dans leurs 
ouvrages , sous des couleurs avantageu- 
ses (i). Mais c'est en Italie qu'elles ont été 
jugées avec le plus d'enthousiasme. Un 
grand nombre de poètes et de prosateurs 
ont exalté leurs attraits et leurs vertus (a). 
Quelques uns même leur ont donné la 
prééminence sur les hommes (3). Quoique 

(1) Diderot, Thomas, Beraardin-de-Saint-Pi erre, 
Grétry, Ségur le jeune, etc. * 

(a) Les plus remarquables sont Greg. Porzio, 
Cri st. Bronzmi , Lod. Domenichi, Ortensio frndi, 
Vinc. Maggi, Gir. Ruscelli. 

(3) Entre autres, C. Agrippa. Il fit en i5og un 
traité : De l'excellence de la femme au-dessus de 
l'homme. 



dby Google 



8 AVANT-PROPOS, 

je me plaise à soutenir la cause des femmes, 
je ne leur accorde point une supériorité 
que la nature semble leur avoir refusée ; j v 
ne veux que leur conserver le rang qu'elles 
doivent occuper dans la société, en démon- 
trant qu'elles' en sont le charme, comme 
nous en sommes l'appui. 

Les satires de Juvénal et de Boilean 
contre les femmes sont admirables sous le 
rapport de la poésie ; sous celui de la vé- 
rité ont-elles le même prix? Je ne le crois- 
pas. J'ai tâché, en adoptant une opinion 
■opposée à la leur, de l'emporter par l'im- 
partialité , tràp certain de rester inférieur 
par le talent. Juvénal et Boileau n'ont 
attaqué ki* femmes qu'en traçant leur* 
défauts où leurs vices particuliers ; j'ai cru 
pouvoir Tes défendre en peignant l<mr# 
qualités générales. Je les présente cOntme 
Belles , comme mères , comme amantes ou 
' épouses, comme amies , comme consola- 
trices : n'ont -ellçs- pas, presque toute», 
ots avantages? Et n'ai-je pas été pins juste* 
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ÀYÀNT-FROPOS. 9 

que les! deux po«HBrqit*tes<<nifrà1£p«éaées , 
si j?aîdtspenéé acné femme* Féiogë que mé- 
rite le pWw gramd nombre , lorsqu'il» leur 
ont prodigué W blâmer qui «'apparlient 
qu'à quelques nfciéft^ si j/ai «nfiarraitionné 
d'après des généralités ,■ tandis qu'ils n'ont 
raisonné qmt d'aptes dei escfptiom ? 

Qnelle que soit envers eUes l'aignsur de 
JuvénsJVson^iecl© kit donne taneàppaïe&ce 
d f équ&é. Né sous le régné de CaKgula , Vi* 
TjMtt sous plusieurs des doutfe empereurs* 
de «es monstres dont l'histoire est celle de 
l'humanité dans s*pl«s> honteuse dégrada- 
tion , H vit des Dames romaines , aussi dé- 
géaéréesqne leurs époux , qui trembloierit 
aux pieds He$ maîtres les plus vils , se faire 
inscrire sans pudeur sur le registre ée$ 
courtisanes, et quitter publiquement im 
hyinen consulaire pour les emhrassements 
d'un histrion' ou d'un gladiateur. On eon* 
coït qu'une azne généreuse ait été offensée 
du spectacle de tels excès : Juvénal le fut 

jusqu'à Pinéignatiou. Sans doute on peqp 
* i. 
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io ÀVATtfT- PROPOS, 

lai reprocher^el'exafération dans les peu* 
sées, de l'enflure dans le style ; mais si sa 
véhémence est quelquefois outrée , elle est 
toujours éloquente, toujours Tertueuse. il 
paroit par- tout pénétré du désir de faire 
triompher les mœurs. Il a pu penser que , 
pour 1 atteindre ce but , il falloit montrer les 
* ices des femmes dans une sorte de nudité , 
il falloit les épouvanter etiês-mémes de 
l'image de leurs désordres ; et leur plus zélé 
partisan doit lui pardonner son animosité , 
en faveur de ses intentions et de son génie. 
Boileau, supérieur à Juvénal, n'a pas 
comme lui l'excuse de son siècle à donner. 
En effet , qui pou voit de son temps l'animer 
contre les femmes ? Étoit-ce leur société ? 
On sait que sous le règne de Louis XIV, où 
la nation prit un élan extraordinaire, l'a- 
mabilité des femmes fat portée aussi loin 
que le talent des hommes; et que les deux 
sexes , en développant, l'un tous les moyens 
déplaire, l'autre toutes les ressources dû 
génie , concoururent également à faire dé 
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AVANT- PROPOS. n 

ce beau siècle une des époques les plus 
brillantes de nos annales. Étoient-ce leurs 
moeurs ? Sans doute elles ne furent pas 
toujours irréprochables : mais l'exemple 
du Souverain , qui mettoit de la dignité 
jusque dans ses amours , le ton de sa cour, 
noble et réservé quoique voluptueux , ce- 
lui de la bonne compagnie , qui se faisoit 
un devoir de l'imiter, le frein d'un culte 
ennemi des passions , les principes d'une 
éducation soignée , tout invitoit les fem- 
mes à couvrir leurs fautes de cette décence 
qui est presque la vertu : c'étoient des foi- 
blesses,mais sans emportement; c'étoient 
des erreurs , mais sans scartdale ; et le sage 
ne pouvoit en être blessé, puisqu'il n'y 
voyoit que l'empire d'un sentiment avoué 
par la nature , et qui , dans son abandon 
même , lorsque les droits de la pudeur y 
sont ménagés, donne un nouveau prix à 
la sensibilité, et ajoute encore aux grâces. 
Deux autres grands poètes modernes , 
Miltonet Pope, ont, comme Beileau, dé- 
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ia ÀVANT-ÉROPOS. 

primé les femmes en beaux vers , dont le 
motif n'est pas pins facile à expliquer. 
Comment en effet Milton a-t»ii pu les pré- 
senter sous des traits odieux, après s'être 
plu à peindre Eve sons des couleurs si sé- 
duisantes? Gomment Pope, qui a soutenu 
dans son profond Essai sur l'homme, que 
tout est bien , n'a-t-il pas craint de pa- 
raître s'élever contre son propre système y 
en décriant un sexe qui n'est pas assuré- 
ment Fourrage le moins intéressant du 
Créateur ? Une telle contradiction' dans les 
écrits de tous ces détracteurs des femme» 
ne donne- 1- elle pas le droit de se défier de 
leur arrêt , et de croire que, dans leurs 
diatribes poétiques, ils n'ont cherché qu'à 
mire briller leur talent, soit en rivalisant 
avec le satirique ancien , soit en avançant 
un paradoxe, toujours plus piquant à 
soutenir qu'une vérité ? 

Plusieurs prosateurs célèbres ont aussi 
laissé échapper sur les femmes des ré- 
flexion* maligne»; mai» aucun n'a fait 
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AVABTT^BROPOS, i* 

contre elles un ouvrage. Tous même, à 
l'exception de Montaigne, ont Tante plus 
souvent la finesse de leur esprit, la bonté 
de leur cœur , la constance et la magna* 
nimité de leur amour pour leurs enfants ; 
et, d'après cette espèce de réparation, 
Ton ne doit voir dans leurs critiques qu'un 
caractère d'impartialité qui donne plus do 
poids à leurs éloges. 

Lorsque j'ai composé ce poème, je n'ai 
pas seulement eu dessein de rendre justice 
aux femmes; j'ai encore voulu, en retra- 
çant leurs avantages, ramener dans leur 
société un peuple valeureux que les se* 
cousses de la révolution ont accoutumé à 
s'en éloigner, et, par ce moyen, le rappe- 
ler à sa première urbanité, qu'il a presque 
perdue dans la lutte des partis. Avouons- 
le , les Français avoient les grâces d'Athè- 
nes, ils ont pris un peu de la rudesse de 
Sparte ; et l'exemple de ceux de nos par- 
venus dont l'esprit a été faiblement cul- 
tivé, l'influence de cette génération nou- 
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i4 AVANT-PROPOS. 

velle dont la guerre a interrompu ou altéré 
l'éducation , peuvent augmenter de jour en' 
jour ce changement dans la physionomie 
nationale. Quel obstacle opposer à ses 
progrès? Le commerce aimable des fem- 
mes. Elles polissent les manières , elles 
donnent le sentiment des bienséances, elles 
sont les vrais précepteurs du bon ton et 
du bon goût ; elles sauront nous rendre les- 
grâces, l'affabilité, qui étoient un de nos 
traits distinctifs, et recréer, pour ainsi * 
dire , cette nation que tant de troubles, de 
forfaits et de malheurs ont jetée hors do 
son caractère. Eh ! si les chefs de la Terrent 
les avoient mieux appréciées, ils auroient 
versé moins de sang : l'homme qui les 
chérit est rarement un barbare. 
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LE MÉRITE 



DES FEMMES, 

POEME. . 



JLiB bouillant Juvénal, avtragle en sa colère, 
Despréaux, moins fongueux, et non pas moins sévère, 
Contre nn sexe , paré de vérins et d'attraits , 
î)n carquois satirique ont épuise les traits : 
De ces grands écrivains je marche loin encore; 
Mais j*ose , défenseur d'un sexe que j'honore , 
Opposant son empire à leur inimitié, 
Célébrer des humains la plus belle moitié. 

Lorsqu'un Dieu, du chaos où dormoient tous les mondes 9 
Eut appelé les cieux , et la terre, et les ondes, 
JSut élevé les monts , étendu les guère ts, 
De leurs panaches verds ombragé les forêts, 
Et dans l'homme , enfanté par un pins grand miracle, 
Eut fait le spectateur de ce-nouveau spectacle, 
Pour son dernier ouvrage il créa la Beauté. 



dby Google 



16 LE MERITE 

On sent qu'à ce chef-d'cenvre-il doit s'être arrêté. 

Eh ! qn'auroit fait de mieux sa suprême puissance ? 

Ce front pur et céleste on rougit l'innocence, 

Cette bouche, cet œil , qui séduisent les oœura , 

L'une par un iourire, et l'autre par des pleurs, 

Ces cheveux se jouant en boucles ondoyantes, 

Ce sein voluptueux , ces formes attrayantes, 

Ce tissu transparent, dont un sang vif et pur 

Court nuancer l'albâtre en longs filets d'azur; 

Tout commande l'amour, même l'idolâtrie. 

Aussi, ne lui donnant que le ciel pour patrie. 

Des peuples généreux virent dans la beauté 

Un emblème vivant de la Divinité. ^ 

Dans les sons de sa voix ou propice ou funeste 

Les Celtes entendoient ]a volonté céleste : 

Et, prêtant à la femme un pouvoir p!us qu'humain, 

Consacroient les objets qu'avoit touchés sa main. 

Un fanatisme aimable à leur ame enivrée 

Disoit : « La femme est Dieu, puisqu'elle est adorée ». 

Ce culte dure encore; on voitencor les cieux 

S'ouvrir, se déployer, se voiler dans ses yeux. 

Même au sein du sérail, qui la tient enfermée 

Comme un vase recelé une essence embaumée , 

Esclave souveraine, elle fait chaque jour 

Porter à son tyran les chaînes de l'amour; 
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DES FEMMES. 17 

Et ter no» bords, où, libre, elle peut sans alarmes 
Décorer tons les lieux de l'éclat de ses charmes, 
Soit que dans nos jardins, dans nos bois fréquentés 
Se promené an matin an essaim de beautés , 
Soit qne dans nos palais , quand la nnlt recommence, 
De belles à nos yeux s'étale nn cercle immense, 
Tons les cœurs attentifs ressentent leur pouvoir : 
Même sans les entendre on jouit de les voir ; 
OttJgoutela douceur d'an trouble involontaire. 
Mais le sexe n'a-t-il qu'un seul moyen de plaire ? 
Amour du monde, il joint à des dehors brillants 
Un charme encor plus sur, le charme des talents. 

Aux sons harmonieux d'une harpe docile 
Chloris a marié sa voix pure et facile : 
L'œil tantôt sur Chloris, tantôt sur l'instrument, 
On savoure à longs traits ce double enchantement. 
Ses accords ont cessé, son maître la remplace : 
Tl a plus de science , a-t-il autant de grâce ? 
Il enfante des- sons plus pressés, plus hardis ; 
Mais offre-t-il ces bras par l'Amour arrondis, 
Qui, s'étendant autoor de la harpe savante, 
L'enlacent mollement de leur chaîne vivante? 
Ofrre-t-il la rougeur, le touchant embarras , 
Qui d'un front Virginal relèvent les appas ? 

a 

D.gitizedby GoOgle 



i9 LE MERITE 

Plaît-il «fin à l'œil comme il cédait ?ONtUc? 

Ub bal écrit le concert j e'ett «me antre merveille. 

Là , Lucinde, Églé, Laure, ealear pivsrârçrintemps, 

Couvertes d'or, de fleura, de- titans éclatants, 

De leur taille légère agitant l'élégance. 

Semblent le lis pompeux que le séptayr balance; 

Et de leurs pas brillants le danseur même épris 

Sent que Momus pour plaire a besoin de Cypris. 

Que seroient sans Cypris les fêtes du théâtre ? 

Sans doute la beauté qu'Orosmane idolâtre , 

Soupirant son amour, êeê combat*, ses malheurs, 

Parle seul art des vers eut fait couler nos pleura ; 

Mais de ce rôle heureux quels que soient tous les charme* 

L'organfe de Gaussin lui conquit plus de larmes. 

Oui, beauxArts, oui, la femme, employant vos secrets, 

Même sans être vue , ajoute à vos attraits* 

De» fleurs par Talayer sur la toile jetées 

On est prêt à cueillir les tiges imitées ; 

On croit voir respires les portraits précieux 

Où Lebrun immortelle attache tous les yeux. 

Des Grâces dans leur touche on sent la main aimable. 

Les Grâces ont dans tout ce charme inexprimable. 

Lisons Hiccoboni, Lafayette, Tencin : 

De leurs romans l'Amour a tracé le dessin ; 

Et dans CéqUia, ôénange , et Théodore, 
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DES FEMMES, itf 

Dtnt eeembieaux sece*ts£'AnKM»as«peintre encore. 
Ponr laftmme, il est vrai, redoutant un travers , 
Un poète vouletlui défendre kt fen. . 
Sans doute -il ne 4àat pas qu'en an maie, délire 
Elle fasse parier la trompette on la lyre ; 
Mais ette a an* prouver que sons ses doigts légers 
Soupire sans effort la Un te des bergers. - 
Est-e« on jeu de l'esprit qu'elle doit s'interdire ? 
Peut-être on aime mieux quand on sait bien le'dirc. 
Laissons -la done sans crainte exercer à son tour 
U» art 'qui pejaj*0urfter an profit de l'amour. 
'.' - * i 

Graves c e nse urs do sexe , à tos regards sévères 
Tons ses don* onwaauteufs ne sont qu'imaginaires. 
Ali ! si par- ses talent» iè ne Tons pent charmer, 
Ses services dn moins sauront vous désarmer. * 
Comment les méeounoittc? Avec notre existence 
De la femme ponr non» le dévouement commence. 
C'est cHequi , neuf mois, dans ses fisnesdoulourenx, 
Porte nn fruit de l'hymen trop souvent malheureux, 
Et, sur an Ht cruel longtemps évanouie, 
Mourante, le dépose aux portes de la vie. 
C'est elle qui * rouée à cet être nouveau , 
Loi prodigue les soins qu'attend l'homme an berceau. 
Quels tendres soins! Dort-il? attentive, elteehasse 
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oo LE MEDITE 

L'insecte dont le vol on le brait 4e menace; - 
Elle semble défendre an réveil d'approcher. 
La nuit même d'un fils ne peut la détacher ; . 
Son oreille de l'ombre écoute le silence ; 
Ou, si Morphée endort sa tendre vigilance , 
Au moindre bruit rouvrant ge* yeux appesantis, 
Elle vole, inquiète, au berceau de son fils, 
Dans le sommeil long-temps le contemple immobile, 
Et rentre dans sa couche, à peine encor tranquille. 
S'éveille-t-il? son sein, à l'instant présenté, 
. Dans les ilôts d'un lait pur lui vejpe la saule. 
Qu'importe la fatigue à sa tendresse extrême? 
Elle vit dans son fils,' et non plus dans soi-même ; 
Et se montre, aux regards d'un époux éperdu. 
Belle de son enfant à son sein suspendu. 
Oui, ce fruit de l'hymen, ce trésor d'une mère , 
Même à ses propres yeux, est sa beauté première. 
Voyez la jeune Isaure, éclatante d'attraits : 
Snr un enfant chéri, l'image de ses traits, 
Fond soudain ce fléau qui , prolongeant sa rage , 
Grave au front des humains un éternel outrage. 
D'an mal contagieux tout fuit épouvanté ; 
Isaure sans effroi brave un air infecté. 
Près de ce fils mourant elle veille assidue. 
Mais le poison s'étend et menace sa vue : 
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U fui*, {Mur écarter un péril trop certain, 
Qu'une bouche fidèle aspire le venin. 
Use mère ose tout ! taure est déjà prête : 
. Ses charmes, son époux, se» jours, rien ne l'arrête ; 
D'une lèvre-obstinée elle presse ces yeux 
Que ferme un voile impur à- le clarté au deux v 
Et d'un fHs, par degrés, dégageant la paupière , 
Un» seconde fois loi donne la lumière. 
Un père a-t-il pour nons de si généreux soins ? 

Bientôt cftiatres bontés suivent d'autres besoins. 
L'enfant, de jour en jour, avance dans la vie : 
Et cornue les aiglons, qui, cédant k l'envie 
De mesurer les cieux , dans leur premier essor, 
Exercent près du nid leur aile foible encor, 
Doucement soutenu sur ses mains chancelantes, 
Il commence Fessai de ses forces naissantes. 
Sa mère est près de lui : c'est elle dont le bras 
Dans leur débile effort aide ses premiers pas; 
Elle soit la lenteur de sa marche timide ; 
Elle fut sa nourrice, elle devient son guide. 
Elle devient son maître, au moment où sa voix 
Bégaie à peine un nom qu'il entendit cent fois : 
Ma mvsb est le premier qu'elle l'enseigne à dire. 
Elle est son maître encor dès qu'il s'essaie à lire} 

a. 

f 
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aa LE MERLTE 

Elle «pelle avec lai dans un court entretien ,' 

Et redevient enfant pour instruire le sien. 

D'autres guident bientôt safoible intelligence; 

Leur dureté punit sa moindre négligence; 

Quelle est l'ame où son cœur épanche ses tourments ? 

Quel appui cherche-t-il contre les châtiments? 

Sa mère! elle lui prêle une sûre défense, 

Calme ses maux légers, grands chagrins de l'enfance j 

Et sensible à ses pleurs , prompte à les essuyer, 

Lui donne les hochets qui les font oublier. 

Le rire dans l'enfance est toujours près des larme!. 

Tu fuis, saison paisible, âge rempli de charmes, 
Pour faire place an temps où l'homme chaque jour 
Sort du sommeil des sens, et s'éveille â l'amour. 
Déjà son front se peint d'une rougeor timide; 
Dans son regard plus vif brille une flamme humide ; 
Son cœur s'enfle et gémit ; de ses soupirs troublé, 
Tout son sein se soulevé et retombe accablé; 
Dans ses veines en feu son sang se précipite ; 
Son sommeil le fatigue, et son réveil l'agite; 
11 s'élance inquiet, avide, impétueux; 
Il promeneau hasard ses vœux tumultueux; 
Il poursuit, il appelle un bonheur qu'il Ignore : 
De qui l'obtiendra- t-il? c'est d'une femme encore 1 
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Une femme , en secret lui rendant ses soupirs, 
Rêveuse, s'abandonne à ses vagues désirs. 
O première faveur d'une première amante ! 
Dès que, sur l'incarnat d'une bouche charmante, 
II a bu des baisers le nectar inconnu ; 
Dès qu'un nouveau succès, par degrés obtenu r 
L'a conduit, dans les bras de sa belle maîtresse, 
De surprise en snqsrise an comble de l'ivresse? 
Il se croit transporté dans un autre univers 
Ou la terré s'éclipse, oit les cieux sont ouverts) 
Il ne se connoit pins, il palpite, il soupire; 
Il se sent étonné du charme qu'il respire ; 
L'ivresse de ses sens a passé dans son cœur ; 
II nage dans un air tout chargé de bonheur. 
Sa maîtresse ! oh ! combien son regard la dévore f 
XI la voit comme un dieu que sans cesser il adore : 
Son coeur brûloit hier, son cœnr brûle aujourd'hui f 
Jl ne sait s'il existe on dans elle ou dans lui. 
Paraissent -ils ensemble an milieu d'une fête? 
Son œil préoccupé ne suit que sa conquête. 
Vient-il chercher, sans elle, au lever d'un beau jour, 
Le doax exil des champs., lieu plus cher à l'amour? 
Chaque objet la lui rend : l'éclat des dons de Flore r 
C'est l'éclat de ce teint que la pudeur colore ;. 
L'azur du firmament par l'aurore éclairé, 
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C'est l'azur des beaux yeux dont il est enivré ; 

Le rayon du matin, c'est la douce lumière 

Qui luit si tendrement sons leur longue paupière; 

Le murmure flatteur des limpides ruisseaux, 

Le souffle des zéphyrs, le concert des oiseaux,^ 

C'est le son de la voix qui répond à son ame : 

Tout l'univers enfin l'entretient de sa flamme. 

Pour lui plus de langueurs , plus de maux , plus d'ennuisw ; 

L'amour remplit , enchante et se» jours et ses nuits y 

fl n'a qu'un seul objet qui l'occupe et l'embrase ; 

Et son heureuse vie es* une longue extase. 

Un tel sort n'appartient qu'aux cœurs vraiment épris ^ 
L'homme , hélas ! trop souvent en méconnoîtleprix j 
Il cède à l'inconstance ; et semblable à l'abeille 
Qui, cherchant des jardins l'odorante corbeille , 
Dans son vol passager, des plus brillantes fleqrt 
Pompe légèrement le suc et les couleurs , * 

Il court de b<f!le en belle, et ses ardeurs errantes 
Lui livrent tour-à-tonr vingt grâces différentes. 
Mais ce bonheur changeant , vaine félicité , 
Peut séduire ses sens, plaire à sa vanité; 
Son ame bientôt lasse en connoit tout le vide; 
Il demande à l'hyme%un lien plus solide : 
Il choisit une épouse, et redevient heureux ï 
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- Ce temple orné pour lai de /estons et de feux, 
Ces amis unissant leur présence et leur joie 
A la solennité que ce jour lai déploie, 
Cette vierge qui vient en face des antels 
Se soumettre à ses lois par des nœnds immortels , 
Et belle de candeur, de grâce et de jeunesse, 
Lui donne de l'aimer la publique promesse; 
Cette religion dont lé pouvoir pieux 
Grave de son bonheur le serment dans les deux , 
. Ces parents attendris dont la main révérée 

" \a\ remet de son nom leur fille décorée, 

Et cette nuit heureuse où, flan vsa^ chaste ardeur, 
; D'une épouse ingénue étonnant la pudeur, 

"v U entend s'échapper d'un modeste silence 
: Ce premier cri d'amour surpris à l'incycence , 
Tout renouvelle ensemble et son arae et ses sens. 
De jour en jour livrée à ses feux renaissants , 
Si des transports fougueux que le bel âge inspire 
Elle ne lui fait pas retrouver tout l'empire, 
Elle donne sans cesse à son cœur satisfait • 
Un penchant plus durable, un bonheur plus parfait ; 
Elle fixe chez lui la douce confiance , 
La tendresse et la paix, vrais biens de l'existence, 
Tempère ses chagrins, ajoute à ses plaisirs , 
Soulage ses travaux, et remplit ses loisirs. 
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Oui , des pins durs emplois où L'homme se prodigue 
Elle sait à ses yeux adoucir la fatigue : 
Artisan, sonffre-t-il par le travail lassé? 
11 revoit sa compagne, et sa peine a cessé. 
Ministre , languit-il dans son pouvoir suprême? 
Au sein de son épouse il vient se fuir lai-même. 
Il y vient oublier l'ennui* le noir soupçon , 
Qai mêlent aux grandeurs leur dévorant poisori, 
Et dis trait de l'orgueil par l'amour qui l'appelle, 
Du poids de ses honneurs il respire auprès d'elle. 
Elle est dans tous les temps son son tien le' plus doux. 

Un fils lui doit le jour ! O trop heureux époux! 
Quel trésor pour ton a aie ! Avec quel charme exttême 
Tu te sen,s «caresser par un autre toi-même*! 
Tn presses sur ton cœur ce gage précieux, 
Tu recherches tes traits dans ses traits gracieux ! 
Tn compares sur-tout et l'enfant et la •mère ; 
S'il t'offre son portrait, il te la rend plus chère* 
Gomme ton oeil ému , dès qu'il sort de tes bras* 
De tous ses mouvements suit l'aimable embarras, 
Et voit avec ivresse eu ta maison bruyante 
Jouer, courir, grandir ton image vivante ! 
Comme dans ses penchants qu'il t'offre sans détour 
Tu démêles déjà ce qu'il doit être un jour, . 
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Et te plaît , de son âge oubliant la faiblesse, 
À pr essenti r dans loi l'honneur de ta vieillesse ! 
Et si l'hymen, donnant une sœnr à ton fils , 
De ton cœur paterne) double les droits chéris , 
Dans quel enchantement tu vois près de sa mère 
Cette enfant rechercher d'antres jeux que son frère, 
Chaque jour se former par tes soins vigilants, 
Croître en esprit, en mœurs, en attraits, en talents. 
Et d'un vertueux sexe en Bta regards pudique* 
Promettre la sagesse et la grâce angéliqnes ! 
Tu dois à ton épouse un destin si flatteur. 

Il est ,. comme ces nœuds, un lien enchanteur; 
C'est la pure amitié. Tendre sans jalousie, 
Des hommes qu'elle enchaîne elle charme la vie ; 
Mais auprès d'une femme elle a plus de douceur : 
C'est alors que d'Amour elle est vraiment la sœnr. 
C'est alors qu'on obtient ces soins, ces préférences, 
Ce» égards délicats, ces tendres complaisances 
Qne les hommes entre eux n'ont jamais qu'à demi; 
On a moins qu'une amante, on a plus qu'un ami. 
Est-il quelque projet que votre esprit enfante? 
Vous aimez qu'une femme eu sott la confidente. 
Elle pesé arec vous, dans nn commerce heureux, 
Ce qu'ils ont de certain , oc qu'ils ont de douteux. 
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Etes- tous tourmenté d'une peine profonde ? 

C'est an charme à vos maux qu'âne femme y réponde. 

Elle prend mieux le ton qui calme les douleurs ; 

Son œil aux pleurs d 'autrui sait mieux rendre despleorsj 

Et son cœur, que jamais l'égoïsme n'isole, 

Dit mieux au malheureux le mot qui le console. 

Bon La Fontaine, ô toi qui chantas l'amitié ,. 

Avec La Sablière ainsi tn fus lié ! 

Prolongeant, sans amour, des entretiens aimables, 

Elle écoutoit ton cœur, tes chagrins et tes fable*; 

Au fond de ta pensée alloit chercher tes voeux; 

Sauvoit tout soin pénible a tes goûts paresseux, 

Et, chassant de tes jours les plus légers nuages , 

Te dounoit nn bonheur par comme tes ouvrages. 

Tels sont d'un sexe aimé les différents bienfaits. 

Mais s'il mené aux plaisirs, il invite aux succès. 
Notre gloire est souvent l'ouvrage d'un sourire. 
Quel homme , pour charmer la beauté qui l'inspire , 
Se livrant aux travaux qu'un regard doit payer, 
S'il possède un talent, ne souhaite un laurier ? 
«Ce désir est sur-tout l'aiguillon du poète. 
Sitôt que l'amour parle à son ame inquiète , 
Dévorant nuit et jour les écrivains fameux, 
Il ne respire plus qu'il ne soit grand comme eux. 
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Dans ce cirque imposant on règne Melpômtene, 
Il soumet an ouvrage aux juger-qu'elle amené : 
Quelle chaleur, quel choc de sentiments divers! 
Le fen qui le consume a passé dans ses vers. 
Dans les scènes, sur- tout , où l'action pressante 
Peint les feus: d'un amant, les douleurs d'une amante, 
Chaque vers est empreint de ce style enflammé 
Que cherchent vainement ceux qui n'ont point aimé. 
Du trouble le plus doux il fait goûter les charmes ; 
On l'applaudit du coeur, de la voix et des larmes ; 
H triomphe, et s'écrie en son transport brûlant : 
O femmes ! c'est à vous que je dois mon talent. 
Ce jeune homme rampoit dans un repos vulgaire; 
D'où vient que maintenant il appelle la guerre ? 
C'est qu'aux yeux de l'objet dont son cœur est épris , 
Si Mars le rend fameux, il aura phis de prix. 
Par lés femmes toujours la valeur fut chérie. 
Vous le prouvez , 6 temps de la chevalerie ! 
Dans cet âge célèbre où régnait la Beauté, 
Quand partoit des combats le signal redouté , 
La maîtresse d'un Preux, excitant sa vaillance, 
Lui donuoit fièrement et son casque et sa lance, 
Attachoit son armure, où, par un art heureux, 
Elle avoit enlacé leurs chiffres amoureux. 
Soovent il recevoit d'une amante intrépide 

3 
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Un voile pour écbarpe, un portrait poor égide. 

Fier de ces ornements , par une femme armé, 

|1 combattait « de gloire encor plu» affamé ; 

Vingt drapeaux étoient pria, vingt cohortes domtées; 

On eut dit qu'il portoit des armes enchantées ! 

Triomphant, au retour quel étoit son bonheur! 

L'avouant pour amant, d'accord avec l'honneur, 

Dans la solennité d'une superbe fête. 

Elle seule plaçoit le laurier sur sa tête; 

Et ce prix , dans son cœur tendre et fier tour-â-tour, 

L'un par l'autre augmentoit la vaillance et l'amour. 

Ah ! dans nos jours guerriers , pourquoi ce noble usage. 

Qni sut de nos aïeux enflammer le courage , 

N'a- t-il pas , s'alliant à notre essor nouveau , 

De notre république embelli le berceau ? 

Sans ce doux aiguillon nous fumes indom tables^ 

Mais serions-nous moins grands si nous restions aimable 

Dignes de notre nom, soyons toujours Français. 

Je veux voir dans l'éclat de nos divers succès',' 

Des vierges , ornements de nos fêtes publiques, 

Présenter aux guerriers les palmes héroïques* 

C'est ainsi que les Grecs , modèles des humains , 

Gonronnoient nn vainquenr par les plus belles main s; 

Et* donnant cet attrait aux faveurs de la gloire , 

Déplus nombreux exploits remplusoient leur histoire. 
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' Rappelons ©es honneurs têts qu'ils les dût connus : 
H font qne Mars toujours soit Pâmant de Ténas, 
Et qne , par lear accord , notre vaillante audace . 
Offre un brillant mélange et de force et de grâce. 
Qui mieux que la Beauté peur armer la valeur ? 
Elle-même de Mars sent la noble cbaleur. 
N'a-t-on pas vu jadis une femme grand bomme '** 
S'opposer dans Palmyre aux ravages de Rome ? 
Une antre, vers l'Eupbrate enchaîné sons sa loi , 
Combattre en conquérant et gouverner en roi? 
Quedis-je? Le laurier n'appartient-il qu'aux reines? 
Non ; mille antres ettcor, sans^trc souveraines, 
Osèrent dans un camp, généraux on soldats, 
Presser d'un dur airain leurs m* arbres délicats , 
, -Couvrir d'un casque affreux une tète charmante , 
-De leurs débiles mains prendre une arme pesante ; 
Et cherchant les périls, exposèrent aux coups 
Ces attraits destinés a des combats plus doux; 
Noble effort, on , comptant sur une double gloire, 
Lear bras comme lenrs yeux leur donnoit la victoire* 
Fiere Telesilla , j'atteste tes exploits. 
J'atteste ta valeur qui défendit nos lois , 
Jeanne d'Arc : Orléans trembloit pour ses murailles ; 
Tout-a-coup, du hameau t'élançaut aux batailles, 
Ta parois ; le soldat , à son honneur rendu 9 
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Croit toit l'ange de Dieu dans ses roQgs descendu. 
Ta combats.: l'Anglais perd sa superbe assurance : 
Du joug de l'étranger tu q$ivres la France ; 
Tu rend* libre Orléans ; et dans Reims étonné 
Tu ramené,* ton roi qui fuyoit détrôné. 

Sexe heureux ! son destin est de vaincre sans cesse. 
Mais peut-être le fer sied mal à sa foiblesse; 
Ses pleurs,. arme plus douce, ont autant de pouvoir. 
Aman proscrit les Juifs , Esther est leur espoir : 
Aux pieds d'Assuérus , de ses larmes ornée , 
Estber demande grâce , et leur grâce est donnée» 
Le fier Coriolan, aux Volsques réuni, 
Revient exterminer Rome gui l'a banni. 
Tribuns, consuls, vieillards, pontifes et vestales*, 
Tout presse ses genoux spus ses tentes fatales r 
Inclinés avec eux devant spn front altier, 
Ses dieux même, ses dieux semblent le supplier ^ 
Mais il n'çpoute rien qu'une aveugle colère, 
H est prêt à frapper... Il .n'a pas vu sa marei 
Elle entre : Rome en vain la séparoit d'un fils; 
Immolant cette injure au bien de son pays» 
Elle implore un vainqueur qui cède à sa prieçe i 
Les pleurs de Yétnrie ont sauvé Rome entière* 
Les pleurs Qn,t mille lois désarmé les béros. 
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Vainement Edouard an glaire des bourreaux 
Vent de Calais do m té livrer les six victimes : 
Son épouse défend ces Français magnanimes; 
Et , d'un prince terrible arrêtant la foreur, 
Rend la vie aux Vaincus et la gloire au vainqueur. 
Quel bonheur pour les rois et la terre soumise 
Qu'une femme sensible au trône soit assise ! 
L'opprimé trouve en elle un généreux secours. 
Souvent même échappée à la pompe des cours, 
Du chaume ou des prisons cherchant l'ombre importune , 
Elle vient recueillir les cris de l'infortune , 
I«es porte au souverain; et ces tristes accents 
Réveillent de son cœur les soins compatissants . 
Elle obtient du pouvoir, qu'elle rend plus affable, 
Un poste a l'indigent, un pardon au coupable; 
Elle le mit chérir par ses bienfaits nombreux ; 
Et le monarque est grand quand le peuple est heureux. 
Quel éclat doit ce sexe à sa vertu suprême! 
Mais ne la montre-t-il que sous le diadème? 
A l'exercer par-tout son cœur est empressé. 
Ouvre- toi, triste enceinte, où le soldat blessé, 
Le malade indigent, et qui n'a point d'asile, 
Reçoivent nn secours trop souvent inutile. 
Là, des femmes, portant le nom chéri de sœurs, 
D'un zèle affectueux prodiguent les douceurs. 

3. 
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Plat d'une apprit long-temps dans on saint monastère, 

En invoquant le ciel,, à protéger la terre ; 

Et , vers l'infortnué s'élançant des an tels , 

Fut réponse d'an Dieu ponr servir les mortels. 

O courage touchant! ces tendres bienfaitrices, 

Dans un séjour infect , où sont tous les supplices? 

De mille êtres souffrants prévenant les besoins , . 

Surmontent les dégoûts des plus pénibles soins; 

Du chanvre salutaire entourent leurs blessures; 

Et réparent ce lit témoin de leurs tortures, 

Ce déplorable lit, dont l'avare pitié 

Ne prête à la doutenr qu'une étroite moitié. 

De l'humanité même elles semblent l'image ; 

Et les infortunés que leur bonté soulage 

Sentent avec bonheur, peut-être avec amour. 

Qu'une femme est l'ami-qui les ramené au jour- 

O femmes ! c'est à tort qu'on voua nomme timides : 
A la voix de vos cœurs vous êtes intrépides» 
Pourquoi de vils bourreaux, dans l'empire théhain , 
Dévouant Antigone aux horreurs de la faim, 
La plongent-ils vivante en une grotte obscure? 
C'est qu'à son frère mort donnant la sépulture 
Sa main religieuse à la tombe a remis 
Ces restes, qu'aux, vautours. la haine avoit promis. 
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Elle sa voit la. loi qui la mette an suppliée ; ' 
Mais elle n'a rien, vu que son cher Polyniec , 
Qui, privé dn. tomî>eau, réelamoU son appoi , 
Et pour l'ensevelir elle meurt avec loi* 
Qu'a fait cet Us Eponine à l'échafaud conduite? 
Dans un obscur réduit, où^ dérobant sa faite, 
Sabinus d'un vainqueur trompa dix ans les coups , 
Elle vint partager les périls d'un époux: 
De l'amour conjugal 6 mémorable example ! 
Par elle un souterrain du bonheur fut le temple* 
Aux yeux de Sabinus elle sut chaque jour 
Embellir par ses soin&le plus affreux séjour; 
Des plus sombres échos lui charma la tristesse 
Eu les adoucissant des sons de la tendresse ; 
Et du roc , qui la nuit les recevoit tous deux, 
Fit la couche riante où l'hymen est heureux. 
Blanche est plus grande cncor. Dans Bassane assiégée- 
Son époux étoit mort; et, près d'elle érigée, 
Chaque jour une tombe a reçu sa douleur. 
Bassane cependant cède au fer dn vainqueur. 
Parmi les flots de sang que verse sa vengeance, 
Jusqu'au palais de Blanche Acciolin s'avance ; 
Il la voit, il l'adore, il tombe à ses genoux; 
Et vainqueur, il réclame un triomphe plus- doux. 
Elle veut résister : il frémit, il menace; 
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An respect de l'amour a s accédé l'audace. 

Blanche , près de sabir l'horreur tle ses transports : 

« N'insulte pas, dit-elle, à la cendre des morts. 

« Ici repose, hélas! an époux que je pleure : 

« Laisse-moi sans témoin l'embrasser! Dans une heure 

« De mon triste destin tu pourras disposer ». 

Le vainqueur attendri n'ose la refuser. 

Lui-même de la tombe il fait lever la pierre : 

Il sort, ivle d'espoir. L'auguste prisonnière 

S'élance, sans pâlir, près de ce corps glacé; 

Et, d'an sein amoureux l'ayant encor pressé, 

Elle attire sur soi, de ses mains assurées, 

La pierre qui convroit des dépouilles sacrées; 

Et, s'écrasant du poids sur sa tête abattu, 

Du tombeau d'un époux protège sa vertu. 

Que ne peut le devoir sur ces âmes fidèles ! 

Eh! pourquoi loin de nous en chercher les modèles? 
Naguère, en nos climats, lorsque de tout côté 
Pesoit des Décemvirs le sceptre ensanglanté, 
N'ont-elles pas prouvé par mille traits sublimes 
Combien leurs sentiments les rendent magnanimes ? 
La Peur régnoit par-tout : plus de coeurs , plus d'ami; 
Le Français du Français paroissoit l'ennemi ; . 
Chacun savoit mourir, nul ne savoit défendre. 
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Elles seules 9 d'un xele ingénieux et tendre, 
Pour détourner la mort qui noua menaeoit tons, 
Osèrent des tyrans aborder le courrons. 
Celle-ci, dès l'aurore au repos arrachée , 
Attendoit lenr présence, à leur porte attachée : 
Celle-là, d'un geôlier insensible à ses pleurs 
Désarmant par son or les avares fureurs, 
Dans un sombre cachot, d'an époux on d'un père 
Aecouroit chaque jour consoler, la misère, 
L'une d'un objet cher qui marchoit a la mort 
Demandoit avec joie à partager le sort ; 
L'autre eédoit ans foux d'un juge sanguinaire, 
Pour les jours d'un époux vertueuse adultère : 
Toutes enfin , l'appui des Français malheureux , 
Parloieut, prioient, pleoroient, on s'immoloisnt pour eux . 
Leur ameen nos dangers fut toujours seconsuhle. 
Remontons an moment où d'un règne exéc/ahle 
Septembre ouvrit le long et vaste assassinat, 
pans le sommeil des lois* dans l'effroi du sénat, 
Des monstres, qu'irritoient Bacchus et les Furies, 
Aux prisons en hurlant portent leurs barbaries. 
Ils mêlent sous leurs coups les sexes et les rangs ; 
Ils jettent morts sur morts,et mourants sur mourants : 
Tout frémit... Une fille, au printemps de son âge, 
SomhrenU vient, éperdue 9 affronter le carnage : 
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« C'est mon père, dit-elle, arrêtez, inhumains ï • 
Elle tombe à leurs pieds ; elle baise leurs mains 9 i 
Leurs mains teintes de sang ! C'est peu ç forte d'andàct, 
Tantôt elle retient un bras qni le menace, • 
Et tantôt, «'offrant seule à l'homicide acier, 
De son corps étendu le couvre tout entier. 
Elle dispute aux coups ce vieillard qu'elle adore ; 
Elle le prend, le perd, et le reprend encore. 
A ses pleurs, à ses cris , à ce grand dévouement, 
Les meurtriers émus s'arrêtent un moment : 
Elle voit leur pitié , saisit l'instant prospère , 
Dn milieu des bourreaux elle enlevé son père ; 
Et traverse les murs ensanglantés par eux, 
Portant ce poids chéri dans ses bras généreux. 
Jouis de ton triomphe , ô moderne Antigone ! 
. Quel que soit le débat et du peuple et du trône , 
Tes saints efforts vivront d'âge en âge bénis : 
Pour admirer tou cœur tous les cœurs sont unis; 
Et ton zèle, à jamais cfrer aux partis contraires , 
Est des enfants l'exemple, et la gloire des pères. 
Faut-il qu'au meujrtre en vain son père ait échappé ? 
Des brigands l'ont absous , des juges l'ont frappé ! 

Tel brille en ses vertus un sexe qu'on déprime. 
Que sous nos pas tremblants le sort creuse un aby me , 
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11 s'y jette avec nous, ou devient noire Appui ; 
Toujours le malheureux se repose sur lui. 
I/heureux raésrfe lui doit ses plaisirs d'Age en âge : w. 
Et , quand son front des ans atteste le ravage, ♦ 

Une femme embellit jusqu'à ses derniers jours. 
Au terme de sa course , il s'applaudit toujours 
De voir à ses cotés l'épouse tendre et sage 
Avec qui de la vie il a fait le voyage, 
Et la fille Uaïve à qui , pour le chérir, 
11 ouvrit le chemin qu'il vient de parcourir. 
Graceaux soins attentifs dont leurs mains complaisantes 
S'empressent à calmer ses peines renaissantes, 
De la triste vieillesse il sent moins le fardeau ; 
Il cueille quelques fleurs sur le bord du tombeau ; 
Et lorsqu'il faut quitter ces compagnes fidèles , - 
Son œil, en se fessant, se tourne encor vers elles. 



Eh bien ! vons, de ce sexe éternels 
Qu'opposes -vous aux traits que je vous ai soumis? 
Tous me peignez soudain la joueuse, l'avare , 
L'altiere au cœur d'airain, la folle au eœur bizarre, 
La mégère livrée à des soupçons jaloux, 
Et l'éternel fléau d'un amant , d'un époux : 
Noos sied-il d'avancer ces reproches étranges ? 
Pour oser ks blâmer sommes-nous donc des anges ? 
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Et, non moins imparfaits , ne partageons-nous pas 
Leurs travers , leurs défauts , sans avoir leurs appas ? 
' Tous ne m'écoutee point ; et, d'an ton plus austère, 
Tous m'offrez Eriphile et sa fourbe adultère , 
Les fureurs dont -Médée épouvanta Ooichos , "* - * * 
Le crime qui souilla les femmes de Lemnos, 
Messahne ordonnant d'horribles saturnales; 
Et, de l'antiquité passant à nos annales, 
Vous mettez sous mes yeux l'affreuse Médicis 
Au meurtre des Français encourageant son fils ; 
Qui ne hait comme vous ces femmes sanguinaires f 
Mais jugea-t-on jamais les rois sur les Tiberes ? 
Et la femme perverse , à d'équitables jeux 
Doit-elle rendre enfin tout son sexe odieux ? 
Mille étoiles au loin rayonnent sur nos têtes : 
Il en est dont le cours amené les tempêtes ; 
Mais, quoique leur aspect présage des malheurs, 
Trouvons-nous moins d'éclat à leurs brillantes soeurs 
Qui viennent, de la nuit perçant les voiles sombres , 
Consoler nos» regards du vaste deuil des ombres?' 
Des fleurs ornent nos champs: mais pour les trahison* 
Si plus d'une à la baine offre de noirs poisons , 
En admirons-nous moins celles qui sur leur tige \ 
D'innocentes couleurs étalent lé prestige, 
Et font à l'odorat, comme les yeux charmé, 
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Respirer le plaisir dans leur souffle embaumé ? 
Les femmes, dut s'en plaindre une maligne en Vie, 
Sont ces fleurs, ornements du désert de la vie. 
Reviens de ton erreur, toi qui veux les flétrir : 
Bâche les respecter autant que Jé^ chérir ; 
Et, si la voix du sang n'est point une chimère, 
Tombe aux pieds de ce sexe â qui tti dois ta mère. 



ÏI1C OU POEMI. 
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NOTES. 

Pi.o« i5, vetsS. H 

Célébrer des humains la plus frcUe moitié, . 

MM. Campenon, Auguste Creusé et Do-, 
sanssoir ont aussi traité ce sujet en Ters très 
agréables. 

Ibid. vers i5. 
Pour son dernier outrage il créa la Beauté. 

H fout lire dans le Paradis Perdu de Mil Ion 
l'épisode où Eve reçoit le jour. Celui de sa sé- 
duction le surpasse enlore : j'en ai essayé cette 
imitation en Ters. 

Au milieu de PEden un bois touffu s'élere. 
Bans ces lieux enchanteurs le fier Satan vers Ere 
Porte ses pat , caché sous les traits du serpent. 
H ne se trainoit pas sur la terre en rampant , 
Comme on Toit s'y glisser cette race ennemie. 
{1 accourt, életé sur sa croupe affermie , 
Dont les diters anneaux, l'un sur l'autre placés, 
En dédales tirants montoiant entrelacés. 
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Son cou noble , si tête avec gracc.flbtlanfe , 
Et dés fenx'dtf rubis sa ^rouelle éclatante , 
Et sa robe, 64 jotfoif le tfêlIeYVif e* pur 
De mille écalAês éha'r, ^Fëttéraude et d'asuf , 
EmbellissoléUt ce corps élégant et superbe, 
Dont les derniers reptts se déroulaient auf l'herbe. 
11 prend pôUi* approcher des détour* Sinuettx: 
*f et, sur l*a*ur des mets , près des bord» tortutout 
D'un long cap «à ïe Vent touttte et change tous cesse" 
Le vaisseau, <ju'uft nocher chrige avec adresse, 
De ce souffle incertain suit tons les mouvements, 
Et tour-à-tOur présente on ion front on ses flancs. 
Tel le serpent pris dfâve, en courtisan habile , 
Tarie à chaque itfséartt sa démarche mobile; 
Et de divers replli dessinant le contour, 
Pour en êtiPe dpperçn' forme cent tacs d'autour. 
D'un ouvrage riant tout entière Occupée, 
De ses bffllaàf* f effètS Eve n'est point frappée: 
Les Mtà aê i àtyfoéi èAtiï SouVèuf sur se* pas* 
Que ses fe#sWN Ver* etri hè" Se détonf noient pas. 
Alors WBroftf serpent, sans tfue son œi* l'appelle, 
Comme 1 pour r* dmtrer, se ptaco devant elle. 
Il y semble ravi de son auguste aspect; 
Mille fois il incline , en signe de respect , 
Et le panache errant d'une' t£te pompeuse, 
Et d'un col émaiRé la souplesse ou dnleuse ; * 
IVttn tàâ etracehnit dévore ses appas , 
Et baise avec transport la trace de ses pas. 
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« rétoU en tant semblablei. k brute , nourrie > é ' 

« De l'herbe que vos pieds foulent dans Ut prairie* 

« J'avois, par l'instinct seul, éclairé chaque jour,. 

« Et l'esprit sans censée , et le coeur, sans, amour. 

« Mais un matin t so»tid'un berceau J»alsamique, 

« Je vis dans le lointain un arbre magnifique, .. 

« Chargé d'immenses fruits, que la pourpre et que l'or 

« De leurs riches couleur» embellissoient encor ; 

« J'y cours arec surprise : uue baleine embaumée 

« S'exhalant de «es fruits , dont ma vue est charmée , 

« Perte à mon odorat des esprits plus flatteurs . , 

« Que le parfum du lait et le souffle des fleurs; 

« Et cette douce odeur, ces formes séduisantes 

« Irritent de ma faim les ardeurs plus pressantes. 

« Je n'y résiste plus : de mon corps tortueux, 

et J'embrasse au m£me instant l'arbre majestueux. 

« Franchissant ses rameaux qui jusqu'auxcieuxs'eUancent, 

« Je monte vers la branche où ses fruits se balancent. 

« Sur sa cime élevée à la fin parvenu , 

« Je cueille un de ces dons : ô transport inconnu ! 

« Non , le doux sup des prés , le cristal des fontaines * - < 

« N'ont jamais fait couler dans mes brûlantes veines 

« Une joie , un bonheuv qu'on puisse comparer 

« A ces plaisirs nouveaux qui vinrent m'enivrer. 

« Je voudrois peindre en vain leur charme inconcevable : 

« Mais ce n'est rien-f ncor : de cet arbre admirable 

« A peine je quittois le céleste aliment, 

« Que je sens dans, mon aine un soudain changement» 
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« L'ombre qui la Toiloi t de sa vapenr grossière > 
« Disparolt : la raison y lance sa lumière, 
•c La naissante pensée est prompte à s'y former ; 
m Sur mes lèvres les mots accourent l'exprimer ; 
m Et , gardant mes seuls traits, j'entre arec assurance, 
« Sons les mêmes dehors , dans une autre existence. 
« Depuis ce temps heureux , mon ame avec ardeur . 
« A des œuvre» de DieuVne&iré la grandeur. 
« Tai tu , j'ai comparé sur ia terre , sur l'onde, 
« Dans le pur firmament , voûte immense du monde» 
«c Tout ce que d'admirable ils peuvent étaler ; 
m Cet univers n'a rien qui vous puisse égaler ! 
m De vos dons éclatants l'assemblage suprême, 
« Fait de vous la plus belle , en fait la beauté même.* 
« Voila ce qui m'amène ; et, dussent vous lasser 
« Les tributs que mon cœur aime à vous adresser, 
m Permettez que dans vous j'observe, admire, adore 
m Celle dont tout se pare, et que rien ne décore; 
« Celle enfin qui , baissant ou relevant les yeux, 
« Offre aux miens enivrés le chef-d'œuvre des cieux. » 
Ces mots , où le mensonge avec art se déguise , 
D'Eve trop attentive augmentent la surprise; 
Curieuse, elle dit : « En flattant ma beauté , 
« Tu me défends de croire à cet arbre vanté. 
« Je doute que les fruits qui forment sa parure 
« Aient toute la vertu que ta bouche m'assure. 
« Mais où s'éleve-t-il dans ce vaste jardin ? » 
m. — Il est près de ce lieu , lui répond-il soudain. 
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«On le voit dsatah plaine é^andbetsonlauil&ge . 

« Sur les bord» d'un* soute , au «tieà dfun bocage, 

« Où l'oranger* le bavai* et le titteui en fleur , 

« Disputent de partira , d'ombrage , de couleur* 

« Et de myrtes teufrus. une allé» odorante , 

« De cet arbre divin est le vente charmante. 

« Mais sans guide vo* yen* ne letrouverotent pat» » 

« — Tu peux seurm'eueervir!? eh bien! ctmfbn#me*pa*>, 

Dit-elle. Le serpent aussitôt la. devance; 

En rapides anneaux il se roule, 9 •'éfeaoe; 

Sa cruette alégresse éclate en la guidant; 

Sa crête en est pins vive, et son onl plu» ardent. 

Tel , sons des eieux obscurs que sa rougeur colore^ 

S'enflamme , resplendit, s'étend on météore , 

Phénomène que l'ombre et In ter*© ont produit. 

Par nn esprit malin ce feu toujours conduit, 

A l'œil du voyageur, dans la nuit ténébreuse, ■ 

Fait briller en flottant une lueur trompeuse. 

Un éclat, qui bientôt l'égaré en un sentier 

Où quelque abyme ouvert Pengloutit tout entier. 

Page 18, vers 17. 

Des fleurs par Yallayer sur la toile jetées -, 
On est prêt à cueillir les tiges imitées. 

Madame Vallaver-Coster excelle dans l'art de 
peindre lea fleurs et la nature morte. Elle fut re- 
çue | à l'âge de dix-neuf ans, membre de l'Aca- 



dby Google 



HOTES.- 40. 

demie royale de peinture. Deux de se* ta- 
bleaux, dont Tan représente les attributs de 
la peinture , et l'autre ceux de la mua ique , 
«voient prouvé un si grand talent, que ses juges 
les adoptèrent aussitôt comme tabieanx de récep- 
tion. On les admire au muséum de Versailles. . 

t 

Page 18*, vers 19. 

On croit voir respirer les portraits précieux 
• Où Lebrun immortelle attache tous les yeux. . * 

Madame Lebrun n'est pas célèbre seulement 
par une foule de portraits qui l'ont placée à côté 
deVandick ; son talent s'est encore exereé snr des 
sujets qui ont mis le sceau à sa réputation. Je ci- 
terai la Paix ramenant V Abondance ; Venus 
liant tes ailes de V 'Amour ; et sur-tout la Ten- 
dresse maternelle. Elle s'est représentée dans 
celui-ci tenant sa fille entre ses bras : composi- 
tion, dessin, couleur, expression, tout plait et 
attache dans cet admirable ouvrage. Madame Le- 
brun quitta la France pour aller étudier l'Italie , 
d'après le droit accordé par les lois aux Artistes; 
et des Vandales s'empressèrent de l'inscrire sur 
la liste des émigrés. En vain les hommes les plus 
célèbres dans les sciences, dans les iettaes et dans 
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let ftrt», présentèrent m autorités une pétition 
pour son retour ; ce n'est que sons le consulat de 
Bonaparte qu'elfe a obtenu justice. Madame Le* 
bru est rendue à son pays : mais qni pourra 
dédommager Pécole française des chetVcToeuvre 
qu'elle a laissés chez l'étranger pendant dix an- 
nées d'absence? . 

Page i8, tcts a3. 

lisons Riccoboni , Lafa jette , Tencin; 

Madame Lafayette et madame de Tencin a'il- 
lostrerent avant madame Riccoboni. La premiers 
composa Zaïde et la Princesse de Cleves; l'au- 
tre, les Mémoires de Comminge; et madame 
Riccoboni, le Marquis de Cressy^ Ernesùne, 
et d'autres romans délicieux. 

ïbid. vers a£. 

Et dans Cécitia, Sénange, et Théodore, 

Bans ces tableaux récents l'Amour est peintre encore* 

Ces trois romans sont, d'auteurs virants. Ceci» 
Ha est de miss Borner. Cet ouvrage réussit a" 
Paris comme à Londres ; les caractères y sont 
parfaitement dessinés; le tableau de la société y 
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cet très tftfn saisi : c'est ni* <tamfci*le*itt}ro* 
ducftons de ta fin dn s S* siècle. 

Adek et Théodore es* un roman de madame 
de Genli*. H est, comme «es antre» ouvrages , 
conduit ave* nahiltfté, et écrit avec beaucoup 
de cnâemc • On y remarque sur-tout l'histoire 
d'une femme plongée par ton mari jalon* dent 
un souterrain. 

Adde de Sénange est de madame de Flahant. 
Ce roman commence et fit la réputation de ton 
auteur. Il parut dans le temps où noos étions 
mondés de ces sombres productions des roman- 
ciers anglais , qui croient plaire avec des spectres 
et des horreurs ; et comme il n'a rien d'un si 
lugubre appareil, comme tous les ressorts on 
sont simples, il reposa agréablement de ces com- 
positions tristes et convulsives. Mais il ne dut 
pas le grand succès qu'il obtint à ce seul contraste ; 
il le dut sur- tout à l'intérêt de l'action, a l'ingé- 
nuité des caractères , à la légèreté du style , à l'art 
des développements, enfin a la découverte de 
ces nuances fines, de ces sentiments délicats, de 
ces expressions dn cœur qu'un* femme seule sait 
trouver. 
Les romans de madame Cottin donnèrent une 
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rivale à mesdames de Genlis et de Flahaat; Elle 
débuta par celui de Claire d'Albe, qui la fit 
très avantageusement connoître. Les autres sont 
d'un talent encore plus élevé : on y trouve une 
imagination vive et féconde , et le style d'un 
écrivain habile à peindre les grandes passions. 

Lorsqu'on cite les femmes qqi écrivent en 
prose, on ne peut oublier madame de-Staël, dont-' 
le talent est si distingué ; ce n'est point la grâce 
qui caractérise sa plume, ce sont des pensées 
fortes et des expressions ingénieuses. 

Page 19, vers 3. 

Un poète voulue lui défendre les vers. 

On se rappelle les stances charmantes deLebrnn 
aux belles qui veulent versifier. 

Ibid. vers 6. 

Mais elle a su prouver que sous ses doigts légers 
Soupire sans effort la flûte des bergers. 

Les jolis vers de mesdames d'Haupoul-Beaufort, 
Bourdic-Yiot, Verdier, Beauharnais, Dofrenoy, 
Pipelet de Salm, et Babois, justifient mon asser- 
tion. 
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Page ao, vers i3. 
Elle vit dans son fils , et non pins dans soi-même. 

Grétry, dans son excellent Essai sur la musique, 
a dit snr l'amour maternel : Le cœur d'une mère 
est le chef-d'œuvre de la Nature. Ce mot est 
aussi vrai qu'ingénieux. En voici nn antre très 
touchant. Une femme venoit de perdre son fils ; 
un prêtre , invoquant la religion pour la résigner 
à son malheur, lai rappela le sacrifice d'Abraham: 
Ah! mon père, s'écria -t- elle :, jamais Dieu ne 
l'eût exigé d'une mère ! 

Page ai, vers 5. 

D'une lèvre obstinée' elle presse ses yeux, 
Que ferme un voile impur à la clarté des deux. 

Cette action est vraie. Madame de Genlis, 
dans un de ses romans, raconte un fait sembla- 
ble, à l'exception qu'il s'agit, dans son récit, 
d'une fille de quinze ans. 

Ibid. vers 8. 

Une seconde fois lui donna la lumière. 

Quand ce morceau fut achevé, on me rap- 
pela que Voltaire avoit dit sur le jeune Cau- 

5 
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mont sauvé par son père à la Saint-Barthélemi : 

m Une seconde fois il lui dqnna la vie. » 

J'ai laissé cette réminiscence qui m'est échap- 
pée, parceqne le mot lumière, tftti, dans mon 
Vers , présente une antre acception que la vie ; 
le rend différent de celai de la Henriade; et 
qu'enfin le tableau n'est pas le même. 

. Page »8,vers 7. 

Bon La Fontaine, 6 toi qni chantas l'amitié, 
Arec La Sablière ainsi tu fus lié. 

Madame* La Sablière recueillit vingt années 
chez elle notre fabuliste qui étoit sans fortune , 
n'ayant jamais eu part aux faveurs du gouverne- 
ment ; car l'autorité n'est que trop souvent dis* 
posée à oublier l'homme de talent qui ne sait pas 
intriguer on faire sa cour. «La Fontaine etoit 
de la plus grande insouciance sur ses affaires ; 
madame la Sablière s'en occnpoit pour lui. Elle 
ne fut pas seulement son amie , elle fat son éco- 
nome ; elle régloit ses dépenses et son habille- 
ment. Il n'est qu'une femme qui sache entrer 
dans tous ces détails minutieux que l'amitié en- 
noblit. La Fontaine perdit une amie si précieuse» 
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Madame d'Htrtart la remplaça. La manière dont 
ses services forant offerts et acceptés est remar- 
quable. J'ai appris, dit maiiaui dUetvart à La 
Fontaine * /s malheur qui vous est arrivé, et je 
meus irons préposer de loger ckes moi. J'jr al- 
lois, loi «pondit-il. Ce mot frit l'éloge de tons 



Page 19, vers iS. 
Tous le proares, é temps de la chevalerie. 

i 

L'institution de la chevalerie eut le bat le plu* 
imposant , celui de défendra la Jbîbtesse oppri- 
mée. L'anarehfc et le brigandage, Ramena dans 
l'Europe la dirisioii du vaste empire de Charle- 
magae , changèrent les possesseurs de chaque fief 
ea\ autant de petits souverains , qui se ftrisoient la 
gnene, et infestaient les routes .Le moindre chA- 
teaiu, le pins étroit donjon, étaient redontables : 
il en sortoit des soldats qui pilloient les mar- 
chands et enleroient les femmes. Plusieurs sei- 
gneurs, an dixième siècle, se lignèrent pour pro- 
téger la tranquillité publique , et sur-tout défen- 
dre les femmes : ils s'appelèrent leurs chevaliers. 
La galanterie vint s'unir à cet utile établissement. 
L'appui qu'il offroit à la beauté mit ses dcfcn- 
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seurs à ses pieds. Chaque chevalier voulut avoir 
sa dame. Il ne faisoit serment que par Dieu et. 
par elle ; il ne combattent qu'armé par ses mains 
et .paré de ses couleurs ; il cherchoit à se rendre 
digne d'elle par des exploits. Sans doute cette 
institution eut ses ridicules , comme, tout ce 
qu'on exagère. Elle mêla an conrage une forfan- 
terie , à l'amour une soumission qui passèrent les 
bornes, et fournirent à la comédie plusieurs 
scènes plaisantes ; elle inonda l'Europe de longs 
romans, dont l'auteur de Don Quichotte s'est 
moqué avec raison ; mais elle produisit de grands 
hommes , mais elle fit faire de belles actions* 
Eufin elle servit la morale, en adoucissant l'âpreté 
de la valeur par le culte de l'amour délicat,, en 
inspirant à tontes les âmes une sensibilité plus 
exaltée , un zèle plus ardent pour les opprimés ; 
et elle plaira toujours à l'imagination par 'le ta- 
bleau de ses chiffres, de ses rubans , de ses de- 
vises qui dans les combats ornoient tontes les 
armures , et par la pompe de ses tournois et de 
ses fêtes, où la vaillance et l'adresse se déployoient 
devant une assemblée de femmes brillautes de pa- 
rure et de charmes. .Les croix , les cordpns , firent 
tomber la chevalerie, et ne la remplacèrent pas. 
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Page 3i, vers a. 

Il faut que Mars toujours soit l'amant de Ténu*. 

L'amour du dieu de la guerre pour la déesse 
de la beauté est une des plus séduisantes fictions 
de la mythologie. Il a fourni à Lucrèce le magni- 
fique début de son poème de la Nature. J'en ai 
hasardé une imitation en vers : peut -être ne 
paroitra-t-elle pas déplacée dans les notes d'un 
poème su* les femmes. 

O mère des Amours! o mère des Romains! 
Ténus r charme éternel des dieux- et des humains, 
Toi seule , embrasant tout de ton feu salutaire, 
Peuple*' Pair et les sais» , et fécondes la terre. 
Tu parois » le* frfaaes reeonuoissent ta loi; 
Les vents respectueux se taisent devant foi ; 
L'hiver s'est éloigné; Cybele , au loin riante,. 
Etale de ë9ê fleure la parure odorante; 
L'Océan appkmt roule limpide et pur; 
Et le ciel resplendit de son plus riche azur. 
Quand le printemps rendit , dès qu'on sent dans laplaiue 
Ifcs zéphyrs créateurs souffler la douce haleine, 
Soudain, remplis de toi , par mâle chants d'amour, 
Les habitants dé Pair célèbrent ton retour. 
Des coursiers-, des taureaux les troupes vagabondes 

5. 
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S'élancent dans les prés ou traversent les ondes ; 

Tout ce qui rit enfin suit ton aimable voix. 

Dans les mers,dan*les champs, sur les monts,dans lesboif, 

Pénétrant tous les cœurs, ta volupté féconde 

Par l'attrait des plaisirs renouvelle le monde. 

Tiens dooc , viens m 'inspirer, ame de l'univers, 

Principe de la vie et des êtres divers,, 

Des grâces', du bonheur source éternelle et pure; 

Tu me dois ton appui , je chante la nature. 

Je chante; et Memmius , que tes dons les plus chers ' 

Ont orné dès l'enfance , est l'objet de mes vers. 

Prête-lenr, o Vénus ! une grâce immortelle 

Que le temps , comme toi, rende toujours nouvelle. 

Ordonne cependant qu'aux plus lointains climats 
La paix éteigne enfin la fureur des combats. 
Tu peux seule imposer, silence au bruit des armes. 
Souvent ce dieu si fier qui préside aux alarmes 
Repose dans tes bras; là, d'amour consumé, 
Mars, penché sur ton sein , palpitant , enflammé, 
Et l'ame suspendue aux lèvres qu'il adore , 
Repaît de volupté son œil qui te dévore. 
Ah! lorsque tu tiendras cet amant éperdu 
Sur tes charmes sacrés mollement étendu , 
Que , par un doux parler, ta bouche enchanteresse 
Verse au fond de son cœur une paisible ivresse. 
Aux jours où la Discorde agite ses flambeaux 
Oseroisje chanter ? Et le 61s des héros , 
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Memmius , pourroit-il , à sa gloire infidèle , 
Trahir, pour m'écouter, tout l'état qui l'appelle ? 

Oui, Memmius, de Rome écarte le danger. 
Il faut, pour la science où je dois t'engager, 
Un esprit libre , calme , et qui , brûlant d'apprendre , 
Ne puisse s'en distraire avant de la comprendre. 
Je veux te dévoiler le système des cieux , 
L'ordre de l'univers, l'existence des dieux. 
Je veux , te délivrant des erreurs populaires, 
De la création t'enseigner les mystères. 
Tu sauras , par les lois qirEpicure décrit , . 

Comment tout naît, s'élève, et comment tout périt; 
Quels sont ces premiers corps , seuls principes du monde. 
Car les dieux , endormis dans une paix profonde , 
Sans s'occuper de nous, avec tranquillité, 
Savourent les douceurs de l'immortalité. 
Loin des événements qui passent sur la terre , 
Dans eux-même enfermés, leur grandeur solitaire, 
D'un œil indifférent, sans crainte, sans douleur, 
Voit parmi les humains le crime et le malheur. 

Long-temps un monstre affreux, qui du milieu des nues 
Tenoit sur l'univers ses ailes étendues, 
ï*a Superstition) usurpant des autels , 
De sa chaîne sacrée accabla les mortels. 
Dans ce commun effroi, du sein de la poussière, 
Va Grec leva les yeux sur cette idole altiere ; 
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Le premier, immobile, il Pesa contempler. 
Dans sosi calme insultant rien se put l'ébranler, 
Ni ces dieux si Tantes, ni le bruit de leur fondre, 
tî i les cieux —flammés prêts à le mettre en pendre. 
L'obstacle l'enhardit ; et, brûlas* d'arracher 
Le voile on la natnra a tenta se cacher, 
Son génie, échappe dus limites dn monde, 
Parcourut à grands pas l'immensité profonde; 
Et, pénétrant enfin dans ses trésors ouverte, 
Yainquenr, il le» versa sur l'aveugle univers. 
Il enseigna des corps les bornes et l'essence • 
Par là du fanatisme il frappa la puissance; 
Et, foulant sons ses pieu* ce fantôme odieux, 
L'homme, éclairé par lui, marcha l'ég»l de» dieux.' 

Mais ne telarae pas de eeelee/ea* hardies. 
Ne crois pa» qu'élevant des systèmes impies 
J'attaque la morale, oracle de» humains , 
Et veuille des forfaits lenv onv/âr les chemins. 
La Superstition seuls ordonna des crimes. 
N'est-ce pas en suivant iês hor ribl es maximes 
Que les princes des Grecs ont offert sous leurs coups 
Le sang d'fphigéoie à Diane en courroux ? 
Quel spectacle!... une illustre et jeune infortunée 
Des voiles de la mort la tête couronnée ! 
Près de l'autel, son père accablé de douleurs! 
A ses cotés vingt roi», et leur armée en pleura! 
Le couteau saint caché sou» Hiabit des i 
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La Belle Iphigénie , à ces apprêts sinistres , 
Muette , se prosterne en détournant les yeux. 
De qaoi lui sert, hélas! dans ce jour odieux, 
Que son sang soit illustre, et qu'elle ait la première 
An grand Agamemnon donné le nom de père ? 
De ses bourreaux sacrés le cortège cruel 
La soulevé tremblante , et la porte à l'autel , 
Won pas pour y serrer les doux nœuds d'hyménée , 
Au milieu d'une cour sur ses pas entraînée , 
Biais pour y recevoir, par Tordre paternel, 
A la fleur de ses ans uu trépas solennel. 
Eh! quel étoit le but d'un si grand sacrifice ? 
Le départ des vaisseaux!... l'espoir d'un vent propice? 
O Superstition, voilà donc tes fureurs!... 

Page 3i, vers 7. 

5'a-t-on pas vu jadis une femme grand homme 
S'opposer dans Palmyre aux ravages de Rome ? 
Une autre, vers l'Euphrate enchaîné sous sa loi , 
Combattre en conquérant et gouverner en roi? 

L'une est Zénobîe 9 l'autre S émir amis. Zèno~ 
bie monta sur le trône de Palmyre , ville de la 
Syrie , l'an 267 de l'ère chrétienne. Elle battit 
elle-même les Romains en Egypte et en Perse. 
Mais elle fut vaincue par l'empereur Aurélien , 
et tomba entre ses mains. 
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Sémirmmis devint reine de Babylone vers l'an 
1229 avant J. C, en succédant à Ninus ton mari/ 
Elle remporta en personne plusieurs victoires. 
Elle fat l'effroi des monarques de l'Asie j elle ôta 
on donna le sceptre à pi as d'un roi. 

Beaucoup d'autres souveraines furent guer- 
rières. Les plus célèbres sont Tomyris, reine de* 
Scythes , qui vainquit Cy rus ; Baodicée , reine des 
Bretons , qui combattit les Romains j Marguerite 
Wàldemar, reine de Banemarck, quâ conquit 
deux royaumes ; Marguerite d'Anjou , reine 
d'Angleterre., qui livra douze batailles pour re- 
placer sur le trône Henri VI son époux ; Jeanne 
de Montfoçt , duchesse de Bretagne , qui, après 
beaucoup de sièges , de combats sur terre et sur 
mer, mit enfin la couronne sur la tête de son fils ; 
et Henriette d'Angleterre, femme de Charles !•% 
fille de Henri IV, qui repassa neuf fois l'Océan 
pour combattre Cromwel. 

Page 3i; vers 12. 
Non : mille autres encor, sans être souveraines, etc. 
Sans rappeler les annales des républiques an- 
ciennes, l'histoire moderne nous a transmis des 
exemples nombreux de la vaillance de femmes 
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qui ne furent point assises sw le f r^me. Au temps 
de* croisades , on en vit ttne foule combattre en 
Asie. Dans l'invasion «tes Turcs, les habitante* 
des isles 4e l'Archipel et de la Méditerranée, et f 
dans les guerres de la France, les habitante* 
d'Aix , de Marseille , et de Péronne , repoussèrent 
intrépidement les ennemis. 

Page 3 1, vers ai. 
Ftere Teleailla, j'atteste tes exploits. 

Telesilla naquit à Argos, dans le Péloponnèse* 
Elle étoit poète et guerrière. Entre antres ex- 
ploits t elle délivra , Tan 5 £7 avant J. C. , sa patrie 
assiégée par Qéomene , roi de Sparte. Ses conci- 
toyens lui érigèrent dans la place publique une 
statue qui la rtprésentoit ayant un casque à la 
main et des livres à ses pieds. 

Ibid. vers 23. 

Jeanne d'Arc; Orléans trembfoitnour ses murailles, etc. 

C'est Tan 142g que Jeanne d'Arc, paysanne 
née à Domremi, se signala en faisant lever anx 
Anglais le siège d'Orléans, et en conduisant 
Charles VII à Reims pour y être sacré. 

L'an 147a, une autre Française, nommée -Ha- 
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chette , sauva Beauvais assiégé par le dac do 
Bourgogne : elle parât sur la brèche à la tête des 
femmes de cette ville, arracha le drapeau qu'on 
y vouloit arborer, et renversa au bas de la mu- 
raille le soldat qui le portait. 

Page 3 3, vers a. 

Veut de Calais domté livrer les six victimes. 

Dans la guerre de Philippe de Valois et d'E- 
douard III pour le trône de France , la ville de 
Calais, fidelle aux droits de Philippe que la loi sa- 
lique y appeloit, avoit soutenu un siège de onze 
mois. Cette défense opiniâtre irrita le vainqueur 
qui vouloit tout passer au fil de l'épée ; il ne se 
laissa désarmer que sous la condition que six ha- 
bitants de cette ville lui seroient remis les pieds 
sud s, les mains liées, et la corde au cou. Six se 
présentèrent dans cet état. Edouard ordonnoit 
leur supplice ; mais la reine, par ses pressantes 
sollicitations, obtint leur grâce. Cet événement 
arriva l'an 1347. 

ïbid. vers a 1 < 

Ouvre-toi, triste enceinte, où le soldat blessé, etc. * 

Les garde-malades, dans les hôpitaux mili- 
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taire* et civils, étaient en France, avant le révo- 
lution , et sont encore dent l'Europe des reli- 
gieuses, appelées Sœurs de la charité. On ne 
pemt trop admirer la constance arec laquelle elles 
remplissent «ne si triste fonction. 

Page 34* ▼«* ao. 
Dévouant Antigène aux horreurs de la faim. 

Les anciens attachaient nne grande iropor» 
tance à être inhumés. Polynice, expirant sons 
les coups d'EtéocIe , conjura sa sœur Antigone de 
l'ensevelir. Comme il svoit porté les armes contre 
sa patrie, les magistrats défendirent sous peine 
de mort de lui rendre les derniers honneurs. An- 
tigone désobéit à la i loi , et fut condamnée à périr 
de faim dans un antre que Ton mars sur elle. 

Psge 35, ver» 5. 
Qu'a fait cette Eponine à l'échafaud conduite ? 

Eponine ayoit épousé Sahinus, prince gaulois, 
qui se révolu, vers Fan 69 de l'ère chrétienne, 
contre l'empereur Yespasien. Il fut vaincu, et se 
cacha dans un souterrain. Il fit savoir le lien de 
ta retraite à Eponine. Cette tendre épouse vint 
1*7 trouver, l'y servit pendant neuf ans, et y ac- 

6 
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coucha de deux enfants. Lear tsyle fat décou- 
vert. Ytfspasien les fit périr tons deux , sans 
respect pour la vertu d'Eponine. La belle Parn- 
thée, femme d'Abradate, Porcia, femme de Bru- 
tas , Pauline, femme de Séneque, Arria, femme 
de Paetus, et Gamma , veuve de Sinate, dont elle 
vengea l'assassinat en s'empoisonnant avec son 
meurtrier, se rendirent immortelles comme Epo- 
nine, par ce sublime empressement à s'immoler 
pour on époux. 

Page 36, vers i5. 

Bu tombeau d'an époux protège sa vertu. 

Ce trait est historique. L'héroïne étoit femme 
de Jean-Baptiste de La Porte, gouverneur de Bas- 
sano, qu'elle défendit vaillamment, mais en vain, 
après la mort de son mari , tué pendant le siège 
de cette ville. 

Ibid. vers x6. 
Que ne peut le devoir sur ces âmes fidèles,.. 

La fidélité conjugale rappelle le nom de Péné- 
lope , dont la constance honora tant l'hyménée. 
Ovide a fait sur cette reine une hcroïdc touchante, 
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dont la traduction que j'ai hasardée ne sera pas 
déplacée, ici. ^ 

Utysse , toi dont rien n'annonce 

Le retour à mon cœur surpris, 

Cher époux , c'est moi qui t'écris ; 
Toi-même à Pénélope apporte la réponse. 
H est, après dix ans, snr la pondre étendu 
Cet Uion , haï des filles de la Grèce ; 
Mais a-t-il pu souffrir autant que la tendresse 

De l'épouse qui t'a perdu ? 
Plût aux dieux que sur Tonde eût péri l'adultere- 
Dont les feux ont souillé la cour de Mené la s l 
Pleurante , et te cherchant trop vainement hélas ! 
Je ne languirois point dans mon lit solitaire ; 
Je ne me plaindrai» pas de la lenteur des jours ; 
Et , pour tromper des nuits la course encor plus lente, 
Je ne déferois pas , d'une main défaillante , 
L'ouvrage ingénieux que je refais toujours. 

Combien j'ai tremble pour ta vie 1 
L'amour craint tout; l'amour, me peignant ton trépas, 
Te prétoit des dangers que tu ne cour ois pas. 
Je voyois sur toi seul fondra toute l'Asie. 
Je demandois sans cesse : Existe-t-il encor ? 

' Je pàlissois au nom d'Hector ! 
Patrocle , qui d'Achille a revêtu les armes , 

Tomboît-il par Hector percé ? 
Par Hector Antiloque étoit-il renversé ? 
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Aatilefue , Pattoele , augmentoient mes atarstes ? 
Je croyois voir Ulysse avec eux terrassé. 

Enfin , dès que la renommée 
M'apportait d'un revers la nouvelle semée , 
Ce funeste récit f edoufrloît ma frayeur? 
Et chaque trait lancé venoit frapper mon eojuiv 
Hais l'amour a veillé su» des joues que j'adore; 
Les Troyens ne sont pins» et toi, tu vis enoore. 
Tons les Grecs de retour font fume* le* autels ; 
Leur proie est déposée aux pieds des immortels ; 

Leurs filles aux dieux r e nde ** fracea 
Pour un père sauvé , qui, près des-siens as», 
Tranquille , dHion recette les disgrâces : 
Les! vieillard», les enfants , tremblants à cet récita , 
Admirent en silence ; et réponse éperdue 
Aux lèvres d'un époux écoute suspendue. 

Souvent sa main , à leurs regards, 

Sur la table, de vin rongie , 
Dessine ces combats donnés dans k Phrygie, 
Et dHion détruit rebâtit les remparts. 

Là eonloit le Xanthe tranquille; 
Le Sigée , en ces Heux , s'avanooil dans les mers ; 
Là, le palais des rois s'élevoit dans les airs; 
Là combattoit Ulysse, ici eampoit Achille; 
Plus loin Hector sanglant , à son char enchaîné 9 
Effraya les chevaux dont il étoit traîné. 

J'ai su tous ees détails célèbres 
D'un fils qui de Nestor les avoit tons appris. 
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Ilm'a conté Dolon par tes regards surpris, 
Et Rhésus par ton bras frappé, dans les ténèbres. 
Biais comment , oubliant ton épouse et ton fils , 
Osas-tu pénétrer le camp du roi de Thrace , 
Et, d'un seul homme aidé, braver tant d'ennemis ? 
Jadis pins amoureux , Ulysse eut moins d'audace. 
Dieux ! combien ce récit m'a fait pâlir ! Mon cœur 
Tremhloit encor de crainte en te sachant vainqueur. 
Hais que me sert» hélas ! cet exploit qui t'honore , . 
Cet Ilion détruit par les Grecs et par toi , 
Si tu fuis , cher époux , l'épouse qui t'adore , 
Comme aux jours où ses murs te retenaient encore ? 
Renversé pour les Grecs, il existe pour moi. 
Déjà la moisson flotte à la place où fut Troie; 
Le sol s'est engraissé du sang de ses héros; 
lie soc , dont le vainqueur le déchire avec joie ,. 
Brise leurs ossements , qui dorment sans tombeaux , 
Et l'herbe croit déjà sur ces remparts si beaux , 
Sur ces palais pompeux doi&Vulcain fit sa proie. 
Ta triomphes enfin, et ne xfafpportes pas 

Les fruits sanglants de ta conquête ! 
Et j'ignore quel lieu me dérobe tes pas ! 
Dès que sur cette rive un étranger s'arrête, 

Je l'interroge , et n'apprends rien. 
Je lui remets enfin ces mots pour te les rendrW, 
Si son vaisseau jamais peut rencontrer le tien, 

Ces mots , où le cœur le plus tendre 
Implore ta présence , au moins ton entretien. 

6» 
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J'écris souvent à Sparte , à Pyles , à loti*** i 

Sur ces bords , m'a-t-on dit, te » e» point deeeeada : 

J'ai demanda pantout Ulmsse;. 
L'univers su? ton son ne m'a aian répondu* 
Imprudente ! mes vous Mtoieut le soaf de Troie : 
Puisse-t-etle des Grecs braver enoor le» coups ! 
Ah ! je saurois du moine ou combat mon époux , 
Je ne craindroi» que Mers; et j'aurais cette joie 
De ne pas gémir seule, et de voir d'autres oosurs r 
Malheureux eomme moi , partager «net frayeurs. 

J'ignore ce que je redoute, 
Et je crains tout. Je crains que les périls divers 
Sans cesse renaissants sur la terre et les mers , 

Ne te retardent dans ta route. 
Mais peut-être , tandis que ce coeur plein d'effroi 
Cherche de ton retard les causes incertaines f 

Tandis que je tremble pour toi , 
Quelque amour te retient sur des rires lointaines! 
Peut-être à cet objet doÉt tu portes les chaînes , 
Contes-tu les défauts <fm. m'ont ravi ta roi; 
Peut-être... Je me trompe, Ulysse est plus fidèles 
De toutes les vertus Ulysse est le modèle. 
Il ne sauroit trahir un cœur tel que le mien. 
Oui , jecrois mériter les sentiments du tien. 
Mon père Icarius , lassé de ton silence, 

Parlant toujours pour tes rivaux, 
Rie presse de voler à des liens nouveaux, 
Et de quitter un lit, sacré dans ton absence. 
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Je rejette toujours on* cruelle loi * 
De plaire , de changer* je ne suie peint jalouses 
Je fa* à toi , jamais je ne serai qu/à toi; 
Et Pénélope enfin vent mourir ton épouse. 
Voua ce que je dis à aaon père alarmé: 
Mes dlaoents et nu» pleurs l'ont enin dstiimé 

■ liais, sortis èesislesvoiainca, 
Cenbrivanz de lenra feu nVaccahlent chaque jonr : 
A inants nsmpasenrt , ils régnent dans ta cour. 
Qne dis-je? Antinous montant snr tes ruines, 
Médonte , Polydor, tons ces lâches sujets, 
Dont ta trop longue absence, enhardit les projets, 
Sèment dans tes états leurs fureuss intestines. 
Iras lui-même , Iras, qui, par le sort frappé, 

Çfendioi* autrefois sa vie , 
Aujourd'hui , dépouillant son maître et sa patrie , 
Fatigue les regards de son faste usurpé. 
Ils veulent tous ma main et le sceptre d'Ithaque : 
Nous ne sommes que trois dont le Iras les défend ; 
Inerte , Pénélope , et ton fils Té lé ma que ; 
Mais que peut une femme , un vieillard , un enfant, 
Un enfant, que déjà leur fureur environne 
Pour s'ouvrir les chemins des autels et du trône ? 

Hélas ! aux dieux, mes seuls soutiens , 
Je demande toujours qu'achevant sa carrière , 

Ce fils , à notre heure dernière , 

Ferme tes yeux , ferme les miens. 
Eumée et Philetès , confidents de nies larmes, 
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Me' prêtent aux autels le secours de leurs vœux r • 
Des prières , des pleurs , voilà nos seules armes l 
Télémaque, s'ilVit, deviendra valeureux 

Sans' doute ; mais , dans son aurore , 
Des secours de son père il a besoin encore : 
Et moi , puis- je chasser des tyrans dangereux ? - - ' 
Cest en toi seul qu'Ithaque et ta famille espère* 
Ulysse , reviens donc pour leur prêter ton bras ; '» 
Reviens. Ton fils , brûlant de marcher sur tes pas , ■ 

Demande les leçons d'un père 
Dans Fart de la parole , et dans l'art des cembats. 
Sur le bord de la tomhp , où l'attend le trépas, 
Laërte veut ta mai» pour fermer sa paupière. 
Pour mèi, que tu quittas dans mes premiers beaux jonri, 
Si tu tardes, bientôt j'atteindrai la vieillesse; 

Et je n'aurai de ma jeunesse 

Que le cœur qui t'aima toujours. • 

Pa ^3 6, vers ai. 

Combien leurs sentiments les rendent magnanimes ! 

On ne sauroït penser sans attendrissement et 
sans reconnaissance à l'attachement courageux, 
à la persévérance infatigable que les femmes, en. 
général* montrèrent à l'époque de la Terreur 
pour les proscrits qui leur étoient attachés par 
les nœuds de la nature, du c&ur, on de l'hymé-. 
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née. l>*aboré% au nombre de quiatte a seise eetats , 
elle» présentèrent à la Convention une pétition 
en leur faveur. Depuis» dans toute» lea villes cm 
l'on emprisonna , où l'on égorgea , il n'est pas de 
périls que les femmes ne bravèrent , pas de sollici- 
tations qu'elle* nefirent, pas de sacrifices qu'elles 
ne s'imposèrent , ponr sauver, an pour voi» et 
consoler lea otyeu de leurs affections ; et pin» 
d'une fois, lorsqu'elle» ne posent ni obtenir lear 
libère» ni les défendre, elles partagèrent volon- 
tairement leur captivité et leur trépas. U m'eut 
été bien doux de rendre hommage à tontes ces 
néroïaes en rappelant leurs noms' et les aaonn- 
menu de lear magnanimité ; mais cornaient ras* 
sembler des mit» innombrables ? J'en ai dn moine, 
aeoaeisli quelques un» (i). Ils suffiront pour 
attester la vérité de met vers t 4t la bonté de ce» 
anges consolateurs qui , dans des jouas de crime , 
ont remplacé la Providence. 

(1) On rencontrera dans la narration de ce» faits 
le» nom» de la Bourbe , de la Conciergerie, du Pies- 
su , du Luxembourg, de f Abbaye, de la rue de Se- 
vrés , de Port-Hbre : c'étaient de» maisons d'arrêt de 
Paris. 
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Madame Lefort, dans on des départements de 
l'Ouest , trembloit pour son mari , incarcéré 
comme conspirateur : elle acheta la permission 
de le voir. Au déclin du jour, elle yole le trou- 
ver avec des vêtements doubles ; elle obtient de 
lui qu'ils changeront d'habillements , et qu'ainsi 
déguisé il sortira de la prison et l'y laissera. Le 
projet réussit; l'époux s'échappe. Le lendemain 
on découvre que sa femme a pris sa place. Le re- 
présentant lui dit d'un ton menaçant : Malheu- 
reuse, quewez-vous fait? Mon devoir, répond- 
elle, fais le tien. ! 

Unéemblable stratagème arriva à-Lyon , quand 
eette cité valeureuse, forcée de se soumettre & 
*es vainqueurs , devint le théâtre des plus bar- 
bares exécutions. Un des habitants alloit être 
saisi : sa femme l'apprend; elle se hâte de Faver- 
. tir,lni donne son argent , ses bijoux , le contraint 
de s'éloigner, et se couvre des habits de cet époux 
menacé. Les sicaires arrivent, et le demandent; 
sa femme, vêtue comme lui , se présente ; on la 
conduit au comité. Bientôt l'erreur est reconnue. 
On l'interroge sur son mari : elle répond qu'elle 
Fa fait fuir, et qu'elle se glorifie de s'être exposée 
pour lui sauver la vie. On lui présente l'image da 
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supplice si elle ne révèle la route qu'il a prise : 
Frappez quand il vous plaira , répond-elle , je 
suis prête. On ajoute que l'intérêt de la patrie 
lui commande de parler; elle s'écrie ; ha patrie 
ne commande pas d'outrager la nature. 

Des agents de Robespierre furent envoyés à la 
Ferté-soas-Jouarre pour s'emparer de M. Re- 
gnard , ancien maire de cette ville. On l'accu- 
aoit de s'être montré trop respectueux pour le 
roi revenant de Varennes , que sa place lui pre- 
scrivoit de recevoir. Sa femme essaya de le jus- 
tifier près des commissaires ; mais, croyant voir 
dans leurs yeux la mort Certaine de son mari , 
elle passa désespérée dans son appartement. Là, 
elle déposa tout ce qu'elle a voit de précieux sur 
elle, courut au bout de sou jardin qui donnoit 
sur la Marne, et se précipita dans cette rivière. 
M. Regnard n'apprit qu'au Luxembourg la fin 
déplorable d'une épouse qui méritoit tous ses 
regrets par son attacbement et son esprit. 
- Paris vit , comme les départements, se multi- 
plier les prodiges de la tendresse conjugale. 

Madame La valet te, détenue à la Bourbe avec 
son mari, est instruite qu'il se rend au tribunal 1 
elle court vers lui , s'attache à son cou , enlace 
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•et jambes dans les siennes* et supplié legoicke* 
tier de les laisser partir assemble. On loi refusa 
cette triste faveur. 

Madame Davaax l'obtint. Son mari, astre- 
fois lieutenant-général du présidial de Rions , 
a voit été arrêté dans cette ville, et de voit être 
transféré à la Conciergerie; il gémissait sous le) 
poids de l'Age et des infirmités. Madame Davanac 
prévit le sort dont il é toit menacé , et voulut par- 
tager le sanglant sacrifice. Elle n'aroit contre die 
ancnn mandat d'arrêt, et, libre , eUe «'élança snr 
la voitnre qui conduisoit à Paris les prisonniers 
des départements. X lenr arrivée elle fut enfer» 
mée comme eux* et périt quelques mois après 
snr l'écbafaud, a oité de son époux qu'elle teaoit 
embrassé. 

Madame Lavergne , femme dn commandant de 
Longwy, éleva pour lni la voix an tribunal 
xévorationnaire, lorsqu'il y fut interrogé snr la 
reddition de cette place. Effort impuissant ! sa 
sentence» fat prononcée devant die. Elle n'é- 
couta plus que le désespoir ; il suffisoit de pro- 
férer le cri de Vive le roi pour être immolé : 
elle en fit retentir la salle. En vain les jugea 
voulurent la regarder comme aliénée ; elleVob- 



dby Google 



NOTES. $7 

, ftlina à répéter ce cri favorable à sa résolution , 
jusqu'à ce qu'elle obtint d'être elle-même con- 
damnée. 

Madame Roland, femme dn ministre, le dé- 
fendit à la barre de la Convention avec antant de 
fermeté .que d'éloquence. Arrêtée, et ne pouvant 
plus loi être utile, elle lui légua l'exemple d'une 
mort intrépide, par le calme avec lequel elle 
marcha à l'échafaud. 

- Madame Glaviere ( i ), femme d'un antre minis- 
tre républicain , s'exposa vingt fois , après le 3 1 
mai, à être mise en arrestation parles démarches 
qu'elle fit pour son mari détenu. Il dédaigna de 
paroitre au tribunal de sang où l'attendoient 
a*s ennemis,' et se plongea un couteau dans le 
ecrar, en prononçant ces vers de Voltaire : 

L'es criminels tremblants sont traînés an supplice; 
Les mortels généreux disposent de leur sort. 

Madame Claviere reçoit cette nouvelle : elle met 
ordre à ses affaires , console ses enfants , et se 
tne avec la tranquillité de Socrate. 

On déposa au Plessis des malheureux amenés 

(t) Extrait d'un excellent écrit de M. Riouffe , 
"rtfa^fc les&lémoires d'un détenu* 

7 
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parmi les sentinelles. Ils traversent ainsi la ville 
sans être reconnus ; et passèrent même devant: 
la place on l'on dressoit déjà l'instrument qui 
devoit trancher des jours que l'amour sut con- 
server. ■ % 
I/amour sauva aussi un jeûne homme de Bor- 
deaux, jeté dans l'une des prisons de cette ville. 
"L'air mal-sain qu'il y respira avoit altéré sa santé ; 
il fut transféré à l'hôpital. Une jeune sœnr, nom- 
mée Thérèse, se vit chargée de lui donner des* 
soins. Il étoit d v une figure charmante , et y joi- 
gnoit les avantages de la naissance et de la for- 
tune. Il l'intéressa d'abord par la douceur de sa 
physionomie ; er, lorsqu'il lui eut raconté scê 
malheurs et ses Craintes, la compassion acheva 
ce qu'un tendre intérêt avoit commencé. Elle ré- 
solut de le foire évader. Après lui avoir commu- 
niqué ce dessein , sans loi avouer son penchant, 
elle lui recommanda dtftimuler des convulsions 
violentes, et de feindre enfin l'état de mort. Le 
jeune homme exécuta le stratagème convenu. La 
sœur Thérèse, selon l'usage, étendit but sa tète 
le drap de son lit. Le médecin passa devant lui a 
l'heure accoutumée jellë lui annonça que le ma- 
lade venoit d'expirer) il s'éloigna sans soqajgo*- 
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ner fnVUe le trompait. I^açir arrivé, U sœur 
Tbé*es«*upp<Mt .que le prétendu inort étoit ré- 
clamé pfeur* i'iû» tr#cjion djes élevas, et le fit transp- 
orter à k^aUe 4e diwcjioi», De» qu'il y fuj; 
«ndo^cUele eouvrk de* habite d'an chirurgie» 
qui était d«t* Jeu* *e$reti et* « la faveur de ce 
▼élevant, *k s'écbapfta «ans êpre remarqué. La 
ruse ftejfut*£éeou*erte goe le lendemain. Ou in- 
ferrage* Ja s^par Thérèse, .qui ne se permit au- 
cun* dissimulation, et eu imposa tellement par 
M franchise v qu'elle fut épargnée. Cependant 
elle avoit inspiré un sentiment encore plus vif 
que celui qu'elle éprouvoit ; le jeune Bordelais 
l'engagea à venir le trouver dans son asyle ; et 
U , tombant à ses pieds, il la conjura d'embellir 
l'existence qu'il lui devoit en consentant à deve- 
nir son. épouse. On juge qu'elle ne refusa pas ; elle 
cecevoi* le bonheur en le donnant. Ils s'enfuirent 
tons deux «n Espague , «à i>U te marièrent. 

Une veuve, à la fleur de i r age , déploya potur 
son amant , incarcéré dans un département du 
Nord , une énergie dont le succès ne fut pas aussi 
neureux. A la première nouvelle de sa détention, 
elle courut solliciter sa délivrance; on la repous- 
sa : elle demanda à le voir, ou à être renfermé» 

7* 
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avec loi : on lui refusa tout. E&e vola vers ta 
prison qui donnoit sur la rne, et y attendit l'oc- 
casion de l'appercevoir : il parut à âne fenêtre : 
on sent ce qu'éprouvèrent alors ce* a manu. Elle 
vint ainsi pendant quelque temps affronter k 
pluie , le vent, et les sentinelles , pires que toutes 
les injures de l'air, pour obtenir unie courte en- 
trevue (i)." Mais un* jour, an moment' ou ellear- 
ri Voit, quel spectacle frippe ses yeux ! une char- 
rette partant pour le supplice, et sou amant lié 
avec plusieurs autres victimes. A cet aspect 4 elle 

(1) Il en fut de même à Paris. Tous les jours, dans 
toutes les saisons , le jardin du Luxembourg étoit 
rempli de femmes qui , malgré l'excès de la chaleur 
ou du froid , ^wm oient y passer la matinée pour entrer- 
roi r un instant aux fenêtres ou sur les toits du bâti- 
ment , leurs frères , leurs pères , leurs maris enfer- 
més ; pour leur adresser ou recevoir d'eux un regard j 
un geste , un témoignage d'attachement et de regret 
Quelques unes firent plus : en dehors d'autres pri- 
sons où des égoats correspondaient , elles se pen- 
chèrent sur ces eaux infectes pour entretenir un ami, 
un parent , et les rassurer par les protestations les 
plus tendres contre la défiance trop naturelle au 
malheur* 
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_*e précipite sur les chevaux, veut les arrêter, 
appelle le peuple a son secours, le supplie d'enir 
<pecher la mort de ce qu'elle aime. Les satellites 
la saisissent ; elle cherche à se dégager de leurs 
mains pour revoler vers l'infortuné qu'on en- 
traine : toujours retenue par eux , elle leur re- 
proche leur lâche obéissance àsdes tigres ; elle les 
conjure de l'unir au sort de ce qu'elle a de plus 
cher an monde. Ils veulent l'éloigner ; alors elle 
saisit le sabre de l'un d'eux , et se le plonge dans 
le coeur. Son sang jaillit; la multitude s'émeut, 
les soldats restent stupéfaits ; l'amant est éperdu, 
•ses compagnons d'infortune oublient le coup qui 
•les attend pour ne s'occuper que de son affreuse 
position. Cependant les municipaux accourent 
et font enlever le cadavre. La voiture homicide 
arrive à sa cruelle destination ; les condamnés 
-tombent sous la hache; et le souvenir du suicide 
de cette amante magnanime va se perdre dans les 
torrents de sang que chaque jour voit couler. 

Madame G... .r ne put également prouver son 
amour à M. Boyer qu'en mourant avec lui. Ils 
étoient détenus ensemble à Paris. Un jonr M. 
Boyer est cité au tribunal comme témoin. Ses com- 
pagnons d'infortune sentirent qu'ils ne le rêver* 
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roient plus , et tous Ici yeux se porteront «or s* 
maîtresse. BMe parât fort calme ; elle s'enferme 
'pour écr i re. Un de set amis , craignant que cette 
tranquillité apparente ne cachât un «rejet smis- 
tre , épia ses démarches , et intercepta une lettre 
qu'elle avoit écrite à l'aecasatenr public. Cette 
lettre loi apprit Mot ee «rai se passokdâne cette 
âme brûlante. Madame C..*r y éaisott des voeux 
pour le retour de la royauté : c'était demander la 
mort; elle l'attendoit. Hais ne leoevaot pae de 
nouvelles, elle craignit que sa lettre ne fat point 
parvenue : elle en écrivit nue antre, et prit ses nm- 
sures pour qu'elfe arrivât. Cependant en hn ce> 
choit les jouraaox, pareeque son entant étoit snr 
la liste des suppliciés : elle dit a te» amis : Je rat* 
qu'il n'est plus; ne me déguisez riejfj fmi dx 
courage. On lui avons qu'elle avoittout perdu. 
Elle reçut ce dernier cotap avec la £lo* gran d e 
fermeté, et se retira nne seconde fois dans i son 
appartement. La elle rekrt tontes les lettres de 
son amant , s'en rit nne ceinture, et pa sa le reste 
de la nuit a le plenrer. Le lendemain elle s'habille 
• avec recherc' »e ; et, à l'heure du déjeuner, comme 
elle étoit à table avec les antres prisonnière, eUe 
entendit la cloche. C'est moi fue i'étt ffemr 
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chercher \ s'écria-t-elle arec joie : adieu , mes 
amis, je suis heureuse, je vais le suwre 1 k ce* * 
mots elle coupa ses beanx cheveux , les partagea ' 
entre ses amis, donna ensuite à Tan une bague, 
a l'antre un collier ; et lçs quitta après les avoir 
pries de jeter quelquefois un regard sur ses pré- 
sents. Elle ypla au tribunal. On lui demanda si 
elle étoit l'auteur de la lettre qui l'y faisoit ap- 
peler : Oui , cruels , c'est moi qui vous l'ai 
adressée ; vous avez assassiné mon amant, 
frappez-moi à mon tour ; je vous apporte ma 
tête. Arrivée sur l'éehafaud, elle s'écria : C'est 
ici qu'il a péri, hier, à la même heure; je vois 
son sang : bourreau, viens-y mêler celui de% 
son amante. Après avoir prononcé ces mots , 
elle se livra au fer assassin, en répétant jusqu'au 
dernier moment le nom qu'elle adoroit. 

Une autre femme se signala , après le trépas de 
son amant, par un transport d'un caractère dif- 
férent , mais qui n'est pas moins tendre. 

Elle avoit assisté à l'exécution de l'infortuné 
qui lui étoit si cher. Elle suit sa dépouille jus- 
qu'au lieu où l'on devoit l'ensevelir avec d'autres 
cadavres. Là, elle flatte la cupidité du fossoyeur 
pour en obtenir la tête d'une victime chérie. « Des 
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• yeux ou régnoit l'amour, et que la mort vient 
« d'éteindre, la plus belle chevelure blonde, le» 
« grâces de la jeunesse flétries par le malheur i 

• voilà, dit-elle, l'image de celui que je vient 
« chercher. Cent louis seront la récompense de. 

• ce service. » La tête est promise. Elle revient 
seule et tremblante la prendre dans un voile pré- 
cieox. Mais la nature fut moins forte que l'amour; 
cette sensible a mante, épuisée des combats qu'elle 
épronvoit , tomba an coin de la rue S,-l\lorentin f 
et laissa voir aux yeux effrayés son secret et son, 
dépôt. Elle fut envoyée au tribunal révolution.* 
naire, qui lui fit un crime de l'action qui aurait 

# dà l'attendrir ; et elle marcha bientôt an snp» 
plice, heureuse de l'espoir de retrouver dans un 
meilleur monde l'objet qui lui avoit inspiré un. 
délire si passionné ! , 

Il est nn effort encore plus beau que de s'immo- 
ler pour l'amant dont on est aimé, e'est de mou- 
rir pour un infidèle. L'histoire de madame C...# 
présente cet excès de .fraudeur d'aine. 

Un jeune homme en fat long-temps épris, et en 
«voit obtenu le plus tendre retour ; mais quoique 
toujours adoré, il l'abandonna pour madame 
B... > dont l'amabilité ponvoit faire excuser cette 
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inconstance. Il est arrêté dans un département, 
ainsi que madame C... Remue du moins par Fi a* 
fortune à son volage amant , elle pardonne à sa 
rivale, et lai écrit même les lettres les pins affec- 
tueuses. Cependant les deux captifs apprennent 
que l'on a donne Tordre de les transférer à Paris. 
Révoltés de périr sous la main d'an bourreau , ils 
marquent a madame B.. . de se trouver munie de 
poison , tel jour, a telle heure , au passage de la 
g&liote. Madame B... se croit obligée de remplir 
leur dernière volonté. Elle se rend au jour, à 
l'heure, au lieu indiqués, courant mille fois le 
risqne de se perdre elle-même. Son sele fut trom- 
pe , on avoit fait prendre la poste à ses malheu- 
reux amis, et déjà ils étoîent à la Conciergerie. 
Nul moyen de parvenir jusqu'à eux. Le jeane 
homme , qui desiroif voir encore une fois celle 
qu'il préféroit, écrit à madame B... de paroi tre 
sur son passage le jour de l'exécution. Ce jour 
arrive. Madame B... recueille toutes ses forces , 
et se traîne rue S. -Honoré. Cependant madame 
Ct.. , sûre de n'être plus séparée de celui dont 
l'image n'étoit jamais sortie de son cœur, le con- 
sole; et pour elle seule , au milieu d'une foule de 
victimes consternées, l'attente du supplice est le 
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moment du bonheur. Le char de la mort traverse 
la rue S. -Honoré. Madame B... , attachée aux 
barreaux d'une fenêtre, yoit son amant enchaî- 
né, et sa rivale à ses côtés. Tous deux, par des 
signes de tête, lui font les adieux les plus tou- 
chants. Le jeune homme la regardoit avec des 
yeux où se peignoit la douleur de la quitter; la 
femme , au contraire , le visage rayonnant , sem- 
blent lui dire : Je suis plus heureuse que toi , je 
vais vivre éternellement avec lui. Ils dispa- 
roissent : madame B... tombe évanouie; et quand ' 
elle revint à elle , ses amis n'étoient plus. 

La tendresse fraternelle inspira aussi des sa- 
crifices dignes d'être placés à coté de ceux de 
l'amour et de l'hymen. 

Mademoiselle Maillé, détenue rue de Sevrés, 
s'immola pour sa belle-sœur. Elle s'étoit rendue 
dans la cour avec les autres prisonniers pour y 
entendre l'appel des accusés : son nom est pro- 
noncé, elle s'avance; mais elle fait remarquer 
que, le prénom n'étant pas le sien , ce n'est ^>as 
d'elle qu'il s'agit. On lui demande si elle sait 
quelle est la personne désignée (c'étoit sa belle- 
sœur) , elle garde le silence. On lui ordonne de 
révéler sa retraite. Je ne désire pas la mort, 
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répond-elle, mais je la préfère mâle fois à la 
honte de me sauver aux dépens d'une autre ; 
je suis prête à vous suivre. 

Madame Elisabeth pôuvoit échapper aux dan- 
gers qui menaçoient les Bourbons en rejoignant 
ceax de ses frères qui sortirent de France : elle 
aima mieux s'oublier elle-même pour ne pas aban- 
donner le pins malbeurenx. Elle mourut bientôt 
après lui avec le calme d'une ame douce et pure. 
Dans la voiture qui la menoit au supplice , son 
fichu tomba. Exposée en cet état aux regards de 
la multitude, elle adressa au bourreau ce mot 
mémorable : Au nom de la pudeur, couvrez' 
moi le sein. / 

Après la reddition de Lyon , une jeune fille 
entra désespérée dans la salle où la commission 
siégeoit, et s'écria -.Il ne me restoit de toute ma 
famille que mes frères f vous venez de les faire 
fusiller; de grâce, commandez que je périsse 
avec eux. Elle pressoit les genoux des juges en 
leur adressant cette triste prière. On la refusa. 
Elle courut se jeter dans le Rhône. 

Dans la même Aile, à la même époque, cinq 
prisonniers s'échappèrent d'un cachot appelé la 
Mauvaise cave; ce furent les soeurs du jeune 
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Forral qui-lcu* en facilitèrent les moyens^ BRêt 
donnèrent une partie de leur fortune pour peué» 
trer jusqu'à leur frère, et. firent, aa milieo des 
pins grands dangers , plusieurs voyagea pour lui 
apporter les instruments nécessaires à son éva- 
sion* Le jenne Porral s'en servit avec autant de 
bonheur que de hardiesse, et vint bientôt ave* 
ses quatre compagnons remercier «es sœurs, qui 
l'aidèrent encore a se dérober aux recherebea 
qu'occasionna le brait de sa faite. 

La France presque entière étoit devenue* nne 
arène sanglante où tous les sentiments se dispuv 
toient le dangereux honneur d'être utile k l'in- 
fortune ; mais la piété filiale , en se dévouant à 
aa défense , acquit peut-être un nouveau degré 
d'intérêt par le contraste de l'héroïsme avec In 
jeunesse et l'innocence. 

Mademoiselle de Bussy et mademoiselle de 
Brion, âgées, Tune de quinze ans, Ta utre de dix- 
neuf, avoient toutes deux accompagné leurs mè- 
res en prison. Elles n'é toient point écrouées^Ucs 
pou voient sortir ; elles préférèrent partager leur 
captivité , et lorsque le décreT qui expo lsoit aie 
Paris la caste nobiliaire les força de s'en séparer, 
elles versèrent des torrents de larmes j et tous les 
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jours dans cet cam pagnes , ou eHes jouissoient 
d'an air pies pur, on les 'entendit regretter l'in- 
salubrité de l'horrible demeure d'où la violence 
let avoit arrachées. * 

OniYn également madame Grimoard, mainte* 
mant madame Potier, témoignera sa mer», mada- 
me Lachabeaussiere , le plus touchant empresse* 
ment. Elle avoit été envoyée dans nne prison dif- 
férente ; elle sollicita, quoiqu'enceinte, sa transia* 
tion à Port-libre, pour être auprès de sa mère, et 
lui rendre tons ses soins ; mais elle la tronva en* 
fermée an secret , et traitée avec la pins grande 
barbarie», Témoin de cette cruauté , elle en fat 
tellement' affectée que son esprit s'aliéna par 
intervalles ; elle devint la Nina- de la nature. Elle 
-négligeait le soin de se parer, ses cheveux flot* 
toient toujours épars. Dans son égarement , qui 
fetteudrissoit tons les cœurs , tantôt, axée à une 
fuce , ses yeux se promenoient autour d'elle , et 
ne voyoieut personne , son sein exhaloit des 
•gémissements, sa figure et son corps se tourmen- 
toient de convulsions ; tantôt elle se levoit arec 
précipitation , parcouroit les corridors , alloit 
'•'asseoir sur les degrés de la portedu cachot de sa 
e. Là , elle écoutoit long-temps ; et , si auevn 
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brait ne frappoit son oreille , elle sou pi roi t, elle. . 
pleurait, elle s'écrioit douloureusement et à : 
demi-voix : O ma merci ma tendre , ma mal" , 
heureuse mère ! Si elle l'entendoit marcher on 
faire quelque» mouvements , elle s'entretenoit 
avec elle , et, pour prolonger le pénible plaisir 
de cette conversation, elle restoit des heures en- 
tières étendue sur le seuil. Elle ne se. boni oit 
point à des paroles , elle portoit tous les jours à 
sa mère une partie de sa subsistance : c'étoh lui 
porter la vie, car souvent on onblioit cette in- 
fortunée. Mais lorsqu'elle venoit demander an > 
geôlier l'ouverture du cachot, par combien.de 
refus grossiers, de propositions dégoûtantes, 
d'insolentes plaisanteries il falioit l'acheter ! 
N'importe, elle souffroit tout pour .offrir Quel- 
que nourriture à sa mère , . pour l'embrasser 
quelques instants. On eut dit que la sollicitude 
maternelle avoit passé tout entière dans Famé 
de cette fille sensible. 

Le même éloge est dû à mademoiselle Delleglace. 
Son père ,. envoyé d'un cachot de Lyon à la Con- 
ciergerie, partoit pour Paris. Elle ne l'a voit pas 
quitté ; elle demanda au conducteur d'être admise 
daus la même voiture. Elle ne put l'obtenir? malt 
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1» coeur connokil des obstacles ? Quoiqu'elle fût 
d'une constitution très foible, elle fit le chemin 
à pied ; cHe suivit pendant pin* de cent lieues te 
chariot ou M. Delleglaoe étoit traîné , et ne «'en 
éloignoit que pour aller dans chaque ville lni pré- 
parer des aliments , et , le soir, mendier nne cou- 
Terture qui facilitât son sommeil dans les diffé- 
rents cechots qui fattendoient. Elle ne cessa pas 
ira moment de raccompagner et de veiller à tons 
§es besoins , jusqu'à ce que la Conciergerie les eut 
séparés. Habituée à fléchir des geôliers, eHe ne 
-désespéra poiut de désarmer des oppresseurs. 
Pendant trois mois elle implora tons les matins 
«ni des membres du comité de Salat-Pttblic qui 
•voient le plus d'influence , et finit par vaincre 
leurs refus. Elle recoudnisoit son père à Lyon, 
alere de l'avoir ééiîvré : mais le ciel ne lui permit 
pas de^ouir de son ouvrage. Elle tomba malade 
-dans la route, épuisée de l'excès de fatigue à la- 
quelle elle s'étoit livrée, et perdit la vie, qu'elle 
•voit sauvée a l'auteur de ses jours. 

Mademoiselle de La Rochefoucauld montra 
notant de courage ponr son père, Elle a y oit été 
condamnée avec lui dans la guerre de la Vendée : 
n*ais elle sut le dérober à l'exécution. Elle le cacha 
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chez on artisan, jadis leur domestique, et cher- 
cha ailleurs un asyle pour elle. Tons deux vi- 
v oient ainsi à l'abri des bourreaux : mais comme 
leurs biens étoient confisqués , et que la pitié est 
prompte à se lasser, leurs ressources s'épuisèrent 
en peu de temps. Mademoiselle de La Rochefou- 
cauld apprend que son père va succomber an 
besoin : réduite à la même extrémité, et ne pou- 
vant le secourir, elle se dévoue pour lui. Un gé- 
néral républicain passoit alors dans la ville où. 
elle s'étoit réfugiée : elle l'instruit dans la lettre la 
plus pathétique de la situation déplorable de son 
père, et lui offre de se présenter pour subir l'ar- 
rêt prononcé contre elle, s'il s'engage à donner 
un prompt secours à ce vieillard expirant, Le 
guerrier vole la trouver : mais ce n'est pas un 
ennemi qu'elle voit en lui, c'est un protecteur. 
11 secourut le père , sauva la fille , et , Après le 
g thermidor, les fit .rentrer dans leur fortune en 
obtenant la révision de leur jugement. # 

Le trait de la jeune Bois-Berenger est aussi 
admirable, et peut-être encore plus attendrissant. 
Sa mère, son père, et sa sœur, avoient reçu leur 
acte d'accusation ; elle seule sembloit avoir été 
oubliée des meurtriers, de sa famille. Combien 
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cette funeste préférence lui coûta de larmes ! $lle 
disoit, dan 1 s son désespoir : Je suis donc con- 
damnée à vous survivre ! nous ne mourrons pas 
mqpemblel Elle s'arraehoit les cheveux ; elle em- 
brassoit tour-a-tour sa mère, sa sœur, son père; 
elle les baignoit de ses pleurs , et répétait avec 
amertume : Nous ne mourrons donc pas en' 
semble ! L'acte d'accusation si désire arrive ; 
pins de regrets , plus de larmes : elle fait éclater 
les transports de la joie. Elle embrasse de nou- 
veau ses parents, en s'écriant : Nous mourrons 
ensemble! On eût dit qu'elle tenoit dans ses 
mains leur liberté et la sienne. Elle se para comme 
pour ou jour de fête; elle coupa elle-même les 
tresses de sa belle chevelure. Au sortir de la Con- 
ciergerie elle pressoit dans se» bras sa malheu- 
reuse mère, dont l'abattement étoit le seul cha- 
grin qu'elle éprouvoit ; enfin elle soutint jusqu'à 
l'échafaud son courage a ffoibli. Consolez-vous, 
lai disoil -elle, consolez-vous; nétes-vous pas 
heureuse? Vous n'emportez pas le moindre 
regret dans Je tombeau ; tonte votre famille 
vous accompagne, et vous allez recevoir la 
récompense que méritent vos vertus. 

Il est plusieurs femmes à qui l'humanité seule 
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inspira ce noble mépris de la vie, que d'antre* 

montrèrent par attachement a des liens sacré». 

Quelque temps après le 3 1 mai, M. Lanjuinaie, 
mis hors la loi , vint se réfugier à Rennes , che* sa 
mère qui n'a voit à son service qu'une ancienne 
femme-de-chambre. Il crut devoir dégniser la vé- 
rité à cette dernière ; mais nn jonr il Ut dans les 
papiers publics que te député Guadet a- été dé- 
cote à Bordeaux , et «ne l'on a enveloppé dans sa 
proscription toos ceux de ses amis quil'avoienft 
reçu, et même les domestiques qui nuvoieu* pas 
déclaré son asyle. M. Lanjuinais voit le péril où sa 
présence jette la femme attachée à sa mère ; -et 
il se décide, au risque de sa vie, a l'y soustraire* 
Il lui révèle sa position , l'avertit de ceqn'eUe doit 
craindre , et rengage à s'éloigner, eu lui recom> 
mandant le silence. EHe lui répond qu'elle neTu- 
berndoonera pas quand- il est en danger, et qu'il 
lai importe peu de mourir si elle doit le perdre* 
Il lui fait des représentations ; toutes sont inu- 
tiles : elle réclame avec instance le bonheur de 
«ester près de ses maîtres jusqu'en dernier mo- 
ment. Lanjninarâ, pénétré, se laissa vaincre, et 
parvint à gagner, par l'adresse de cette femme, 
l'époque de la chute de Robespierre , ou elle 
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recueillit , - dans le salât du fils de sa maîtresse , 
le prix de sa vertueuse obstination. 

Marie, serrante dans nne maison d'arrêt de 
Bordeaux , inspira de la confiance à denx jeunes 
gens par la douceur avec laquelle elle traitoic 
cenx qui y étaient enfermé*. Ils s'adressèrent à 
elle ponr s'évader. Elle consentit à leur en four- 
nir les moyens. Au moment de sortir, ils lui of- 
frirent chacun un assignat de cinq cents francs 
eomme nn témoignage de leur reconnoissance. 
Elle s'en offensa , et leur dit : Vous ne méritez 
pas que fe^vous sois utile, puisque vous m* es- 
timez assez peu pour imaginer qu'un vil intérêt 
me guide. Us eurent beau lui observer qu'ils ne 
lai proposoieut cette somme que pour qu'elle 
r échappât sans craindre les besoins, si elle étoit 
-\ soupçonnée d'avoir participé à leur fuite; ils 
/ Tirent bientôt qu'il falloit, ou ne plus lui parler 
(^ d'argent, ou renoncer à accepter son secours. Ils 
s'abandonnèrent enfin à elle , en lui demandant 
qnel gage ils pouvoient lui laisser de leur sensi- 
bilité : Embrassez- moi, leur répondit-elle , je 
ne veux pas d'autre récompense. 

Dans la ville de Brest, un inconnu' entra chez 
madame Ravilly pour lui demander an asyle 
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contre la proscription. C «toit ail vieillard dé 
quatre-vingts ans. Née avec nue ame compatis^ 
Sante, elle ne S'Informa pas de son existence , 
elle n'examina pas le danger qu'il Ini apportait} 
il étoit malheureux , ce titre lai suffit : elle s'em* 
pressa de le eafcher, tt Ini prodigua les soins le* 
pins attentifs. Deu* jours après vie vieillard tient 
prendre congé d'elle. Madame ftuviilt, qui aVoil 
en la délicatesse de ne pas le questionner, Ini té- 
moigne sa surprise. Il Ini avoue qu'il est prêtre* 
et que , voué par ce nom seul à la persécution , il 
craint qu'Un plus long séjour ne l'attire sur elle. 
Souffrez , ponrsttit*il , qu'en ni' éloignant , je 
Vous délivre du danger de m' avoir recueUk', et 
m'épargne à moi-même la douleur de vont 
entraîner dans ma ruine. Mette dans quettiêtt 
Vous retirerez-vous ? lui dit madanfe Rutilry\ 
tHeu y pourvoira, répond-il. Quoi! s ? éctié- 
t-ellè , vous n'avez pas de retraita, et vous 
boulez que je vous laisse partir ! Non, phts 
votre état vous expose , plus vous m' intéressât, 
attendez, de grâce, dans cette maison nH 
moment plus tranquille. Le vieillard refusa; e*\, 
malgré les instances les plus vives , resta vain- 
queur dans ee combat de générosité. Madauafe 
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Desmarets, sœur de madame Ruvilly, se trou voit 
alors ches cette dernière; elle fat témoin de cette 
scène touchante , et garda le secret. Mai» la ty- 
rannie a les yeux toujopre ouverts ; elle surprît 
bientôt -les traces de cet acte hospitalier. Madame 
Ruvilly s'applaudit devant ses juges dn service 
qu'elle a voit rendu, et ne parut affligée que de 
voir sa soeur condamnée avec elle pour ne l'avoir 
pas dénoncée» Ces deux femmes subirent leur 
sort , âbres d'être punies pour une action géné- 
reuse. * 

Madara^Payasac, habitante de Paris, fit plus 
que donner l'hospitalité, elle l'offrit. L'estimable 
Habaad de Saint-Etienne fut mis hors la loi après 
le 3 1 mai : madame Payssac vint lui propo- 
ser un asyle dans sa maison. En vain il lui fit 
sentir l'étendue des dangers où il la jetteroit en 
acceptant : elle insista avec toute l'énergie d'une 
belle ame^et parvint à triompher de ses refus. 
Cependant il fat découvert chez elle; et bientôt 
après , elle le suivit au supplice avec le courage 
qu'elle avoit -montré lorsqu'elle en affronta le 
péril. 

Le célèbre Condorcet étoit poursuivi à cette 
affreuse époque. Une femme de ses amies lui fit > 
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également la proposition de le cacher. Il refusa en, 
s'écriant : Vous seriez hors la loi ! Eh ! reprit- 
êlle , suis-je hors l'humanité? Cette réponse ne. 

* le détermina pas. Qaelqae temps après, on le 
trouva tué de ses propres «mains dans nn village 
voisin de Paris. * 

Madame Le Jay réussit mieux ; elle recueillît 
M. Doulcet de Pontécoulant , et son zèle, fat si 
ingénieux qu'elle sauva sa vie et la sienne. 

/- La nièce d'un sacristain de Rruxelle* eut le 
même bonheur, en secourant ttfc Français qui 
s'y étoit réfugié dans nos jours sanguinaires. 
Cet oit après la bataille de Fleurus, lorsque nos 
troupes rentrèrent dans la Belgique.' Menacé 
d'être pris dans Bruxelles, il fuyoit; une jeune 
fille , assise devant une porte, et entraînée parle 
seul intérêt qu'inspire un malheureux , l'arrêta 
en lui criant: Vous êtes perdu, si vous allez plus 
loin! — Si je retourne , je le suis également ! 
— Eh bien! reprit-elle, entrez ici. Il accepta. 
Après lui avoir appris qu'elle le recevoit dans la 
maison de &on oncle, qui ne, lui permettroit pas 
de le sauver s'il en etoit instruit , elle le conduisit 
dans une grange où il se cacha. A peine il faisoit 
nuit, que quelques soldats vinrent s'y livrer an 
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sommeil. La nièce les suivit sans en être apper- 
çue ; et, dès qu'il* forent endormis, elle en profita 
pour tirer le Français de ce lien trop peu sur ; 
mais c|mme il s'écbappoit, nn d'eux se réveilla , 
et le saisit parla main. Â ce mouvement elle s'é- 
lança entre eux , en disant : Lâchez-moi donc I 
c *cst moi qui viens. . . . Elle n'eut pas besoin d V ~ 
eheyer ; le soldat, trompé par la voix d'une femme, 
abandonna son captif. Elle mena ce dernier jus- 
qu'à sa chambre; là, elle prities clefs de l'église*} 
et, une lampe à la main, elle la lui ouvrit. Ils arri- 
ment à une chapelle que les ravages de la guerre 
avoient dépouillée de ses ornements. Derrière 
l'autel étoit une trappe difficile à appercevoir. 
Dès qu'elle l'eut levée : « Vous voyez, lui dit elle, 
« cet escalier sombre, c'est celnid'un caveau qui 
« renferme les restes d'une famille illustre ; il est 
« probable que l'on ne vous soupçonnera pas 
m dans ce lien. Ayez le courage d'y demeurer jus- 
« qu'à ce qu'il se présente un moment favorable 
« à votre évasion. » Il ne balance pas; il descend 
avec confiance. O surprise ! les premiers objets 
qu'il apperçoit , à la clarté de la lampe , sont les 
armes de sa famille, originaire de ce pays ! il re- 
connoit les tombeaux de »t» aïeux ! Il les salue 
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avec respect ; il touche avec attendrissement ces 
inarbres chéris. La nièce le laisse an nûik u de ces 
impressions. Leur douceur, et sur-tout l'espé- 
rance de retrouver une épouse qu'il a do roi t, lui 
firent oublier quelque temps l'horreur de son ha- 
bitation ; mais deu v jours s'étoient passés , et il 
ne voyoit pas, revenir sa libératrice. Il ne sut qu'i- 
maginer ; tantôt il craignoit qu'elle n'eût été la 
victime de ses services ; tantôt il trembloit qu'elle 
ne l'eût oublié. Le besoin de la faim se joignit à 
ces idées effrayantes ; et il n'eut plus devant les • 
yeux que l'image d'une mort plus horrible que 
celle qu'il avoit évitée. Ses forces s'épuisèrent; il 
tomba presque sans connoissance sur le cercueil 
d'un de ses ancêtres. Cependant un bruit se fit 
entendre ; c'étoit la voix de la sensible nièce qui 
l'appeloit ; accablé par la joie comme par la foi- 
blesse V il ne put répondre; elle le crut mort , et 
laissa retomber la trappe en gémissant. Le mal- 
heureux épouvanté Ht un effort, poussa un grand 
eri; elle l'entendit, et accourut. Elle se hâta de 
lui présenter des aliments, lui expliqua la cause 
de ses retards , et l'assura que ses précautions 
étoient si bien prises, que désormais elle ne lui 
en feroit plus éprouver. Elle venoit de le quitter 
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lorsqu'un cliquetis d'armes frappa son oreille ; 
elle rentra précipitamment dans le caveau, en, 
recommandant an Français de garder le silence. 
C'étoit en effet des hommes armés que le sacri- 
stain , accusé d'avoir introduit un émigré dans 
l'église , et ignorant l'imprudence de sa nièce, y 
conduisent pour qu'ils fissent lenrs perquisitions. 
Rien n'échappa à leurs regards ; ils visitèrent par- 
tout ; ils marchèrent même sur la fatafe trappe. 
Quel moment pour les deux captifs' Chaque pas 
qui Tébranloit répondoit à leur cœnr^ et leur 
semblent être l'approche de leur dernier moment. 
Cependant le bruit s'éloigna peu à peu, et finit 
par se dissiper entièrement. La nièce sortit en- 
core inquiète , parcourut l'église , y trouva une 
profonde solitude , revint rassurer le Français 
alarmé, et se retira. Le lendemain, les jours sui- 
vants, elle lui apporta exactement sa nourri- 
tare : il resta ainsi long- temps dans ce souterrain 
sous la garde de cette fille attentive. Un moment 
de tranquillité arriva ; elle l'en avertit. Il dit un 
adieu tendre et respectueux aux mânes de sw 
ancêtres qui l'avoient protégé, sortit de ce tom- 
beau vivant, gagna la campagne, et rejoignit 
bientôt une épouse dont la présence et l'amour 
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lui firent encore plat apprécier le bienfait de sa 

généreuse libératrice, p^k/ O^-^ 

Page 37, vers i3. 
Pour les jours d'un époux verteeusc adultère. 

Ce n'est point trac exagération poétique, c'est 
encore la vérité . Qae l'on consttlte énr-tout les 
procès de Carrier et de Joseph Lebon , on s'assu- 
rera que plusieurs femmes forent obligées , pour 
racheter la vie d'an père on d'an mari, de s'a- 
bandonner a la lubricité de ces barbares : et je 
crois que rien ne mérite pins le nom de vertu 
que ce sacrifice de la vertn même, que ce supplice 
effroyable d'assouvir pour le salut d'un objet 
chéri les transports de monstres dégouttants dé 
meurtres et de forfaits. 

Ibid. vers 2S, 
Sombreuil vient, éperdue, affronter le carnage. 

Cette belle action de mademoiselle de Sombreuil 
an milieu des massacres de septembre est trop 
connue pour que j'entre dans de longs détails* H 
est juste pourtant que je rappelle ici comme une 
nouvelle preuve de son dévouement un fait qo* 
je n'ai pu placer dans mes vers. Un des meurtrier» 
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mita la délivrance de M.dc Sombreoii la condi lion 
qu'elleboiro^un^verrfede sang. L'amour filial lui 
donna la force déToéueru cette horrible proposi- 
tion. Depuis cette époque , M ,le de Sombreoii 
eot des convulsions fréquentes , et dont le retour 
étoit régulier. Elle n'en fut pas moins attentive 
pour son père ; elle partagea ses fers lorsqu'il fut 
réincarcéré pendant la Ter*eur>> La première fois 
quelle parut devant les antres prisbnn&r« v tons 
les yeux se fixèrent sur elle et se remplirent de 
larmes; elle reçut de tousses cœurs le prix que 
l'on doit à la vertu. M. Coëttant la célébra dans 
une romance touchante. Madame de Rosambo 
lui adressa nn mot qui les honore Tune et l'au- 
tre. Elle sortoit de la prison avec le vénérable 
Malesherbes pour paroître au tribunal ; elle ap- 
perçoit mademoiselle de Sombreoii : fous avez 
eu , lui dit-elle , la gloire de saucer votre père, 
et moi 2 ai la consolation de mourir avec U 
jnicn. 

La fille de l'estimable Cazotte ( i) l'arracha aussi 
aux égorgenrs des prisons. Comme ce trait a fait 

(i) Auteur d'ouvrages fort ingénieux % tels qu'0//f« 
vier, le Diable amoureux, etc. 
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moins de btmt que d'autre , il n'est pas indirTé* 

rcnt que j'en développe les cirçonslanbeé. 

Quelques jouts avant le o se{>tembte, mode* 
tnoiseUe GïtaOtte, mise à l'Abbaye avec son père* 
£et reconnue innocente; mais elle ne voulus pus 
l'y laisser seul et sans secours : elle obtint la sa* 
▼cor de rester auprès de hii. Arrivèrent eea jour* 
nées effroyable* -qui surent les dernières de tant 
de Fraeçaw. La veille, mademoiselle Casottè,par 
le charme île sa figure, la pureté de son a me, et 
la ehateur de ses discours, a voit sa intéresser dos 
Mafseillois qui étoient entrés dans l'intérieur de 
l'Abbaye. Ce fièrent eux qui l'aidèrent à sauver 
es vieillard : condamné après trente heures dé 
eamage , il alloit périr sous' les coups d'un 
grouppe d'assassins ; sa fille se jette entre eux et 
lui , pale , échevelée, et plus belle eBoore de son 
désordre et de ses larmes : Vous n or r hertz A 
monptre, disoitelle» qu'après m avoir percé le 
cœur. Un cri de grâce se fait entendre ; cent voix 
le répètent ; les-Marseillois ouvrent le passage à 
mademoiselle Carotte , qui emmené son père , et 
vient le déposer dans le sein de sa famille* Cepen- 
dant sa joie ne fut pas de longue durée. Le i n 
septembre, elle le voitjetter une seconde ibis dans 
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lerser». Elle ste présente àk Gouriergerieaveclui ; 
là porte, eoverte pour le père, est refusée avee 
dureté a la fille. Elle yole à la Commune et ches 
le minis tr e de l'intérieur, et, a force de larmes et 
de supplications , leur arrache la permission, de 
servir son perew Mie pasaoit les jours et les nuit* 
à Ses cotés, et ne a'éloignoit de lai que pour inté- 
resser ses juges es sa faveur, ou pour disposer 
des moyens de défense. Déjà elle s'étoit assurée 
de ces- mêmes Marseillois auxquels elle fotHM» 
devaète dsn* sou premier danger ; déjà elle s voit 
lussemblédes femmes qui loi avoient promis de 
là seconder t elle commencent enfin à espérer^ 
lorsqu'on vint la mettre au secret. Son eele s'e- 
toit fait tellement redouter des adversaires de son 
père qu'Us n'a voient tronvéque ce moyen pour 

% qu'il- ne put leur échapper une seconde fois. En 
effet , ils égorgèrent pendant l'absence de sa fille 
cet homme qn*auroient dû faire respecter son 
grand âge , ses talents , et ce spectacle effrayant 
de la mort qui, dans les horreurs de septembre, 
avoit plané trente heures sur sa tète. Mademoi- 
selle Gazotte n'apprit qu'en devenant libre une 

•perte s/ cruelle : on conçoit l'étendue de sa dou- 
leur. Elle n'eut d'autre consolation que d'adoucir 
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les chagrins de sa mère , et elle se livre encore a 
ce devoir avec tonte la délicatesse des sentiments 
dont la nature Ta douce. 

Lorsque la pensée s'arrèfe snr nos massacres 
révolutionnaires, et principalement sur le régime 
de la Terreur où le meurtre régna quatorze mois 
parmi nous, il est difficile de ne passe rappeler les 
temps de Marins et de Sylla, qui furent aussi une 
des époques les plus fatales à l'humanité. Lncain 
a fait, dans sa Pharsale, la peinture de leurs pro- 
scriptions. J'ai tenté une traduction libre et abré- 
gée de ce passage de son poème : je vais la tran- 
scrire. Peut-être ce tableau ne sera pas sans inté- 
rêt, puisqu'on y trouvera plus d'un rapport avec 
les crimes dont nous avons été les témoins. (î) 

( C*est un vieillard qui parle, effraj è de 
V approche de César.) 

Je les revois, dit-il à ses fils éperdus,. 

Ces jours de deuil, ees teinp* on le lier Marins, 

Ce vainqueur des Teutous, chassé de l'Italie s . 

Cacha dans les marais sa tête eusevelie ; 

Et, bit ntôt découvert bous 1< urs impurs roseaux , 

(i) Ct tte traduction a paru dans V Almau+ch des 
Muses de l'an IV, 1796. 
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De cet abri ftmgaw passa dans tes cachots. 

D'avance il subissoit la peine de ses crime*. 

Né pour finir ses jours , sur un us de victimes, 

Dans Rome , que ses mains oseront embraser, 

Le trépas qu'il attend semble le refuser. 

Un Cirabre, en sa prison, pour l'immoler s'avance ; 

Il recale à l'aspect du héros sans défense ; 

Il fait : il a cm voir, sons ces mnrs ténébreux , 

Des éclairs redoublés jetant nn jour affreux , 

Des' esprits infernaux toute la troupe impure t 

Et Marins déjà dans sa grandeur future. 

Une roix Ta frappé : « Respecte Marins , 

« Cimbre ; à ton bras obscur ses jours ne sont pas dus. 

« Avant de pénétrer dans le royaume sombre, 

« Il faut qua d'autres morts y précèdent son ombre. 

■ Respecte Marins; tes peuples égorgés 

« En lui laissant le jour seront bien mieux vengés. » 

Son sort change en«ffet : affranchi de ses chaînes, ' 

H erre quelque temps sur des plages lointaines. 

Il parcourt la Libye, et les bords habités 

Par ces peuples sans frein qu'il a jadis domtés ; 

Il foule aux pieds Carthage et sa cendre immortelle, 

Et, comme elle abattu , Se console avec elle. 

C'est là qu'enfin les dieux relèvent son destin. 

Le bruit de ses revers enflamme l'Africain. 

Son grand nom, sa valeur à vaincre accoutumée , 

D'esclaves , de brigands lui donnent une armée : 

Il ne vent une des cœurs dans les forfaits vieilli»; 
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Et le* plus criminels sont les mieux accueillis. 

Quel fut ce jour, marqué par tant de funérailles, 
Où Marins vainqueur entra dans nos murailles ! v 

' La mort voloit par-tout L'un sur l'autre étendus, 
La noblesse et le peuple expirent confondus; 
Sur leurs têtes au loin le glaive se promené. 
Plus de respect pour l'âge; une foule inhumaine 
Egorge le vieillard qui se traîne au tombeau, 
Et l'enfant malheureux couché dans son berceau. 
L'enfant ! du jour à peine il voyoit la lumière ! 
Qu'a-t-il fait pour mourir en ouvrant la paupière? 
Il le peut, c'est assez; du soldat menaçant 
La fureur le rencontre, et l'immole en passant. 
Elle frappe au hasard, elle entasse les crimes, 
Dans le barbare effroi de manquer de victimes. 
De morts et de mourants les temples sont jonchés; 

*Sous des ruisseaux de sang les chemins sont cachet; 
Et, grossi par leurs eaux , sur sa rive fumante, 
Le Tibre épouvanté roule une onde sanglante. 
Sur qui pleurer au sein des publiques douleurs ? 
Ah! recevez du moins nos regrets et nos pleurs» 
Proscrits, qu'a distingués une grande iufortunej 
Licinius , traîné mourant dans la tribune ; 
Bœbius, dont leurs bras, de carnage enivrés t 
Partagèrent entre eux les membres déchirés; 
Toi, sur-tout, qui prédis ces maux à l'Italie t * 
O vieillard éloquent, dont la tête blanchie* 
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Portée à Marras par tes vils assassins, 
Orna , sanglante encor, ses horribles festins. 
Rome a récompensé Marins qu'elle abhorre ; 
Pour la septième fois il est consul encore. 
Il meurt , ayant atteint dans ses jours agités 
Le comble des revers et des prospérités , 
Porté par les destins contraires et propices 
An faite des grandeurs, du fond des précipices. 

Sylla revint dans Rome, et, lui rouvrant le flanc, 
Vengea le sang versé par des fleuves de sang. 
Victimes et bourreaux, tous étoient des coupables. 
C'est alors qu'on dressa ces odieuses tables 
Où l'airain criminel des têtes des proscrits 
Offroit, en traits de sang, et les noms et le prix. 
A ce signal de moçt, les haines personnelles 
Remplissent sans dauger leurs vengeances cruelles; 
Et le brigand armé , qui se croit tout permis, 
Frappe an nom de Sylla ses propres ennemis. 
L'esclave , las du joug, assassine son maître; 
Le père ouvre le flanc du fils qu'il a fait naître; 
Le frère meurtrier vend le sang fraternel ; 
Les fils, tout dégouttants du meurtre paternel , 
Pour l'offrir à Sylla , dans leur fureur avide, 
Se disputent entre eux une tête livide. 
Les proscrits vainement s'éloignent à grands pas. 
Les uns, dans les tombeaux croyant fuir le trépas, 
Le retrouvent bientôt sous ces marbres funèbres , 
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Dans l'air empoisonné de leur» mornes ténèbre*; 
Les autres, se cachant dans des antres secrets, 
Yont serrir de pâture aux monstres des forêts : 
Quelques uns , dans l'orgueil d'nn désespoir extrémt, 
Pour dérober leur mort , se poignardent eux-raême; 
Mais leurs restes sanglants sont encore frappés 
Par des bras , furieux qu'as leur soient échappés. 
Les vainqueurs, échauffés par leurs forfaits rapide! , 
Volent sur mille morts à d'antres homicides; 
Femmes , enfants , TÎeiUards , sous leurs coups ont péri; 
Et le peuple tremblant voit , d'un œil attendri» 
Sur des piques, de sang et de pleurs arrosées, 
Des plus grands citoyens les têtes exposées; 
Et ne peut , quand sa main y eut dresser leurs tombeaux , 
De leurs membres épars rassembler les lambeaux. 

A ce spectacle affreux, Sylla , fier, immobile , 
Du haut du Capitole , avec un Iront tranquille* 
Dans nos murs , où sa rage envoyoit le trépas, 
Du geste et de la voix anime ses soldats , 
Et hâte, sans pâlir des crimes qu'il cousomme, 
Dans les derniers Romains la mine de Rome. 
C'est par tous ces forfaits que d'un lâche sénat 
11 mérita le nom de Père de l'état. 
Mais enfin, las du soin d'égorger ses victimes » 
Il abdiqua ce rang payé par tant de crimes; 
Et dans Tibur, au sein d'un repos fastueux , 
11 mourut de la mort des hommes vertueux. 
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'. La joueuse, Tarare, 

L'altiere au cœur d'airain , la folle au cœur bizarre. 

Ce sont là quelques uns des défauts que Boileau 
reproche aux femmes dans sa dixième satire. 

Page 40 , vers 4. 

Tous m'offrez Eryphile et sa fourbe adultère, 
Les fureurs dont Médée épouvanta Colchos , 
Le crime qui souilla les femmes de Lemnos. 

Eryphile étoit l'épouse du devin Amphiaraùs , 
l'un des sept chefs au siège de Thebes. Amphia- 
raus lui avoit confié que , s'il alloua cette guerre, 
il y périroit ; et il se cacha pour éviter son sort. 
Eryphile, séduite par un présent de Polynice, 
lui découvrit son asyle, et fut ainsi la cause de 
aa mort. 

Médée, avant de fuir avec Jason , massacra 
son frère Absyrthe, et dispersa ses membres sur 
la route, pour arrêter la poursuite de son père. 

Les Lemniennes , ayant appris que leurs époux, ' 
partis pour une expédition lointaine , s'étoient 
unis à d'autres femmes , les égorgèrent tous à 
leur retour. 

10 
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Page 40, vers 9. 

<••... l'a&reuse Médicis 
Au meurtre des Français encourageant son fils. 

Il est question de la trop famense Catherine de 
Medicis, mère de Charles IX. On sait que c'est 
elle qui loi inspira ls Saint-Barthéiemi. 
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LES SOUVENIRS 

ou 
LES AVANTAGES DE LA MÉMOIRE. 

uni l'immortel sommet de la double colline 
Ta créas la Mémoire, auguste Mnémosyne ; 
Je chante tes bienfaits; souris à mes accords. 

La Mémoire en effet est an de nos trésors : 
Par elle, on resaisit les heures, les années • 
Dans la faite du temps tour-à-tour entraînées ; 
Par elle, le passé redevient le présent. 
Eh ! jetant sur ses jours un regard complaisant* 
' Qui n'aime a remonter le fleuve de la vie ! 
Qui n'aime à voir, devant son ame recueillie, 
Comme un mourant tableau , repasser lentement 
Ses instants de plaisir, et même de tourment! 
Il semble que du temps on arrête la trace; 
On croit joindre à ses jours tous ceux qu'on se retrace ; 
Et de leur cours rapide on se sent consolé. 
Regardez ce vieillard sôus les ans accablé ; 

xo. 
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Si Ton oublioit tout, sa voix foible et tremblante, 

Ses yeux appesantis , sa marche défaillante , 

De la mort à son une offriraient le tableau ; 

Mais, grâce aux Souvenirs , du bord de son tombeaa 

Rejetant a son gré ses regards en arrière , 

Il revient sur tes jours , et rouvre sa carrière : 

Il s'entoure des biens qu'il goûta si long-temps ; 

Sa vieillesse sourit aux jeux de son printemps ; 

Et , dans l'illusion dont son une est ravie , 

Il repousse sa tombe, et s'attache à la vie. » 

C'est peu de rajeunir le vieillard étonné ; 
Les Souvenirs aussi charment l'infortuné. 
Un riche, du destin éprouvant l'inconstance, 
Est-il de sa splendeur tombé dans l'indigence ; 
Si de nos parvenus il n'eut pas la hauteur. 
Si du foible toujours il fut le protecteur, 
Si le mérite obtint ses secours , ses hommages , 
Qu'il reporte les yeux sur ces douces images : 
Il se croit riche an moins de ses nombreux bienfaits^ 
Et reste heureux encor des henreux qu'il a faits. * 
L'homme sent-il un voile épaissi sur sa vue j 
D'un immense horizon l'imposante étendue, 
Le pourpre de l'aurore, et le cristal des eaux, 
Les trésors des jardins , des guérets , des coteaux, 
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Tout se couvre à ses yeux d'une ombre universelle : 
La Mémoire lai reste, il revoit tout par elle. , 

La Mémoire à l'amant solitaire , éploré , 
Fait retrouver l'objet dont il est séparé. 
Voyez Saint-Preux contraint d'abandonner Julie : 
H court porter sa flamme et «a mélancolie 
Dans les monts du Valais, Sur ces sommets déserts 
Dont les fronts escarpés se perdent dans les airs. 
Leur immense hauteur, ces roches menaçantes, . 
Ces gouffres entr'ou verts , ces ondes mugissantes, 
Ce tonnerre roulant dans l'horizon lointain , 
Le deuil de l'if lugubre et du sombre sapin , 
Des voraces oiseaux les cris lents et funèbres , 
Ce brouillard pins affreux encor que les ténèbres , 
Et dç ces vieux glaçons la sinistre pâleur, 
Tout répond à son ame, et parle à sa douleur ; 
Son cftl désespéré, de la plus haute cime 
Trouve un plaisir cruel à plonger dans l'abyme ; 
SI est près d'y tomber, fatigué de souffrir; 
Mais il nomme Julie, et ne veut plus mourir. 
Julie !... à ses côtés en esprit il l'appelle ; 
H ne fait pins un pas qu'il ne marche avec elle : 
Avec elle il franchit les rochers et les monts ; 
Avec elle il descend dans les riants vallons. 
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, / Trouve-t-il an bosquet ? ce bosqaet dan* son araJjsj 
4^ Du baiser de Clarens a réveillé la flamme. 
Un paisible hameau s'oflire-t-il à ses jenx? 
; Il songe à ce Chalet qui dut le rendre heureux. ., 

Lit-il sur un ormeau des lettres enlacées ? ^ 
Tout-à-coup se présente à $es tendres pensées 
Chaque arbre confluent , où dans un doux lien ~ 
Au chiffre de Julie il enchaîna le sien. 
Julie enfin dans tout est l'objet qu'il admire ; 
Il la voit dans les fleurs , l'entend dans le zéphyre : 
Par ce prestige heureux la rapprochant de lui, 
U trompe son exil , il charme son ennui , 
Savoure du bonheur l'ivresse renaissante, 
Et remplit les déserts de sa maîtresse absente. 

Mais sur l'homme assoupi Morphée est descendu ; 
Sa paupière est fermée, et son corps étendp. 
Qui remplira le vide ou le sommeil le plonge ? 
Les Souvenirs portés sur les ailes d'un songe* 
Dans ces tableaux trompeurs , par eux seuls aniâét» 
Il reprend ses travaux, ses jeux accoutumés. 
Le berger endormi tient encor sa houlette. 
Le poëte son luth, le peintre sa palette ; 
L'ami des champs croit voir les prés et les vallon*» 
Et d'an pied fantastique il foule les gazons; 
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^m chasseur presse et frappe un cerf imaginaire ; 

tjf guerrier d'an vain bronze affronte le tonnerre ; 
, L'amant, entre ses bras retenant la beauté, 
Sur nn lit idéal rêve la volage ; 
Enân4'ami, qai pleure une perte crueHe* 
Reconnoît en dormant, dans une ombre fidelle, 
" Son ami qui moarutt e| lai semble vivant. . 
toi, que ma douleur appelle si souvent, 
Et qui , perdu trop tôt jour le fils le plus tendre, 
Ne me laissas de toi que ton nom et ta cendre , 
O mon père, ton front vénérable et ebéri 
Se peint dans pins d'un songe à mon œil attendri. 
Dans plus d'un songe encor, ton aimable sagesse 
Aux utiles travaux invite ma jeunesse , 
Rend à mon cœur charmé tes leçons , tes vertus ; 
C'est ta voix que j'entends , hélas ! et tu n'es pins ! 
Pourquoi dans ton aspect n'ai-je va qu'un prestige ? 
Et toi , dont chaque jour l'horrible mort m'afflige, 
Toi, dès mes premiers ans ô mou pins tendre ami, 
Qui, périssant si jeune en ce temps ennemi 
Où la Terreur hideuse ensanglantoit la France, 
D'un orateur futur emportas l'espérance , 
Qae de fois je t'embrasse, au milieu de la nuit, 
Dans ces fantômes vains que son ombre produit ! 
Là, de nos entretiens je retrouve les charmas ; 
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Nous nous contons nos voeo x, nos plaisirs, nos alarmes ; 

Nons noos disons nos plans, nos veilles, nos travaux j 

Nous lisons ces écrits qui n'ont point de rivaux ; 

Et, de nos goâts toujours gardant le caractère, 

Tu me vantes Rousseau , je te vante Voltaire ; 

Et, renouant les nœuds dont mon cœur fut lié , 

Je ses* l'attrait des arts au sein de l'amitié. 

Songes heureux! faut-il qu'en rouvrant mes paupières 

Le jour m'enlève, hélas t de si douces chimères ! 

Quand mon sommeil ranime un des morts que j*aimois » 

Je voudrais près de 1 ui ne m'éveiller jamais ! 

Ainsi de mille objets l'image retracée , j 

Quand les yeux sont fermés, fait veiller la pensée, 

Et , du sommeil oisif venant remplir le cours , 

Reproduit nos plaisirs, et prolonge nos jours. 

Les Souvenirs encore ont une autre puissance ; 

Ils donnent le bonheur de la reconnoissance : 

Nous cherchons les mortels qui pour nous ont tout fait ; 

L'aspect d'au bienfaiteur est un second bienfait, i 
" Oui , de tons nos penchants la Mémoire est la cause',: 
( De mes soins les plus doux si mon ami dispose, , 
', C'est que je dis tout bas, alors que je le voi , J 

"Voilà l'être qui sonfFre ou jouit avec moi ! 

■ Pourquoi le fils sensible, en abordant sa inere, 
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Eprouve- t-il toujours on charme involontaire? 
C'est qu'il se dit : Son lait au, berceau m'a nourri. 
Qui Toit la jenne Eglé d'un œil plus attendri ? 
L'amant qui fut heureux , s'il porte un cœur fidèle : 
Du bonheur qu'il obtint il palpite auprès d'elle ; 
Et quand elle se livre à ses nouveaux désirs , 
Les plaisirs de la veille augmentent ses plaisirs. 

Les arts, sur-tout , les arts sont fils de la Mémoire. 
Quand ces peintres , dont Rome a préparé la gloire, 
Ont vonlu reproduire en leurs savants tabfcaux 
Le courroux des autans qui soulevé les flots , 
Les éclats d'un volcan, le choc de deux armées , 
Le vol de l'incendie aux ailes enflammées, 
Les sillons de la foudre éclatant dans les cieux , 
Ces grands objets alors étoient-ils sous leurs yeux ? 
Nouais n'étoient présents qu'aux yeux de leur pensée. 
Et ces nobles enfants d'Euripide et d' Alcée , 
Tous ceux de qui les vers, si doux à retenir, 
Ont captivé leur siècle et conquis l'avenir, '' 

S'ils ont, sous des couleurs fidèles, éloquentes^* 
Trdeé du cœur humain les passions brûlantes , j 
C'est qu'ils avoient senti ce qu'ils ont exprimé : * 
Pour bien peindre l'amour il faut avoir aimé. / 
J'en atteste ta gloire, 6 grand homme , 6 Racine .' 
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Au théâtre attendri quand ta plume divine 

Des tourmenta d'Heroiione étonna les Français, 

Ta portois dans ton cœur l'amour que tu traçpis. 

Long-temps pour Champmêlé plein d'une ardeur ex tri 

Bans Oreste et Pyrrhus tu te peignis toi-même ; 

Tes vers, de ces amants exprimant les douleurs , 

S'embrasoient de tes feux, se mouilloient de tes pleurs 

Et n'etoient , quand de Phèdre ils plaignoientlatendre 

Que de nouveaux soupirs offerts à ta maîtresse). 

On doit au Souvenir les vers et le pinceau. i 

Il fit plus ; de l'histoire il créa le flambeau. 
Avant qu'on vit briller cette clarté féconde , 
Les temps se succédoient dans une nuit profonde ; 
Les peuples, tour-à-tour par l'oubli dévores * 
Sar la terre passoient l'un de l'autre ignores ; 
Les grands événements n'avoient point d'interprètes j: 
Les débris étoient morts, et les tombes' muettes : 
L'histoire luit ; soudain les temps ont reculé ; 
L'ombre a foi ; les tombeaux * les débris ont parlé ; 
Les générations s'entendent et s'instruisent ; 
Et de l'esprit humain les travaux s'éternisent. 
O charmes de l'élude ! 6 sublimes récits I 
Dans quels transports le sage, à son foyer assis , 
Suit les nombreux combats et d'Athono et de Rome j 
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A travers deux mille ans applaudit au grand homme $ 
Consulte l'orateur et le guerrier fameux ; 
Partage les revers des peuples grands comme eux; 
Voit l'empire romain , sous le fer des Vandales, 
De ses vils empereurs expier les scandales , 
Et , bientôt déchiré par divers potentats , 
Son cadavre fécond enfanter cent états ; 
Retrouve en d'autres lieux sur la sanglante arène 
Marcius dans Condé , Scipion dans Turenne , 
Et , rempli des héros et des faits éclatants , 
Ainsi que tons les lienx embrasse tous les temps ! 

Il est vrai, trop souvent pour uneame sensible 
Des fastes de Clio la lecture est pénible. 
Sons ses tristes pinceanx, les combats meurtriers 
S'embellissent du moins de l'éclat des lauriers; 
Mais lorsqu'elle décrit des villes inondées 
Par les volcans en feu , par les mers débordées ; 
Mais lorsqu'elle dépeint ces empereurs sanglants, 
Qui, plus cruels encor que les mers, les volcans , 
Joignent la barbarie. à la débauche immonde, 
£t dans des coupes d'or boivent les pleurs du monde ; 
Lorsqu'elle montre enfin le mérite ignoré, 
Et la vertu proscrite, et le crime honoré, 
La superstition en devoir érigée, 
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La terre dans le sang au nom du ciel plongée , 
Les sombres factions-, et ce choc désastreux 
Où tons les citoyens se déchirent entre eux ; 
On gqmit de savoir tant de maux, tant de crime*f 
Oo vondroit que l'oubli put. rouvrir §es abymes. 
Vœux imprudent! ! du mal le souvenir affreux 
▲u souvenir du bien donne un prix pins heureux » 
L'ame , sur les vertus qu'aux forfait* elle oppose , 
Avec plus d'intérêt s'arrête et se repose*. 
Quand d'un Domitien , d'an Néron, d'un Gaina 
La présence nous pesé, ah! combien de Titus 
L'image eu ce moment nous apparoit plus belle ! 
Qu'on aime à fuir Tibère auprès de Maro-Aurele ! 
Et lorsqu'en son courroux le Vésuve fumant 
Engloutit Pompeia dan* nu gouffre écornant , 
Qu'il est doux d'observer, après un tel ravage , 
Pétersbourg s élevant sur un nouveau rivage, 
Et de passer ainsi , dans un autre tableau, 
De l'aspect d'une tombe a celui d'un berceau 1 
Que dis-je? ces noms vils que l'histoire déploie 
Noos attachent souvent : nous voyons avec joie 
Que le crime ne peut, même après le remord, 
S'absoudre et se cacher dans la nuit de la mort ; 
Qu'il existe un vengeur, dont la main implacable 
De ss tombe ébranlée arrache le coupable. 
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Et le traîne , honteux de sa triste clarté , 
Devant le tribunal du lecteur irrité : 
Notre voix lai reproche et sa vie et ses crimes ; 
Hou» aimons sur sa cendre a venger ses *jd limes. 
Nous pardonnons ans dieux , puisque leur équité 
Créa pour le pervers une immortalité ; 
Et de ce châtiment terrible , inévitable , 
Lui montre eu ses succès l'image épouvantable 
Qui, tourmentant ses nuits, empoisonnant ses jours, 
Comme un fer suspendu , le menace toujours. 
Oh ! que les opprimés embrassent cette idée I 
Comme elle comptait mon ame intimidée 
Dansées jours de forfaits, où, creusant nos tombeaux, 
Un vil tyrau sur nous fit régner les bourreaux ! 
« L'impunité, disx>is-je t #u meurtre en vain l'excite, 
« Il est du moins puni lorsqu'il songe à Tacite ! 
« II pâlit, effrayé de ce hardi pinceau 
« Qui du crime à Néron sut imprimer le sceau , 
« Et se voit , comme lai , par de mâles peintures 
« Renaître tout sanglant chez les races futures. » 
Je m'écriois : « Il souffre , et le ciel est absous ! » 

Mais n'est-il pour l'esprit, de s'instruire jaloux , 
Que la voix de Clio ? Non, grâce à la Mémoire, 
L'univers est encore une vivante histoire. 



dby Google 



jaS LES SOUVENIRS. 

Q*c loin de ses foyers* le savant élancé 

Le parcoure , il voyage entouré du passé. 

O champs de l'Apennin ! ô fleuves d'Ausonie ! 

Cherchons-nous sur vos bords les sons deTbarot^me., 

D'un éternel azur l'aspect délicieux, ■• * ■• - 

Et ce peuple. à la fois galant , religieux, 

?ni, tout entier à Bien comme aux tendres faiblesses, 
it entre des chanteurs , un prêtre, et des maîtresses, 
Et, de ses goûtai vers esclave tour-à-tour, * 
Encense Polymnie , et le pape, eç l'Amour ? 
Non, nous coucous plutôt, dans ces brillants vestiges,' 
De l'Italie antique évoquer lesjarodiges. 
Chaque lieu se revêt de son premier renom ; 
Tout parle d'un haut kit, tout révèle un grand aonu 
Que racontent Trébie #0 Canne, et TrasymeneJV 
Là, devant Annibal a fui l'aigle romaine. 
Que disent ces bameaux, ces cités, ces vallons ? 
Ici, sous Marius ont péri les Teuto/is. 
Ces bords sont le théâtre où s'illustra Scevole; - 
Cette roche escarpée est le fier Capitole, 
Où, des fronts couronnés consacrant les revers , 
La victoire attacha Wjoug de l'univers. 
Ces superbes palais dont la vue est frappée , 
C'est celui de César, c'est celui de Pompée. - 
Dans ces modestes champs , tous les consuls héros 
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Rep renoient la charrue en quittant les faisceanx. 
Horace vit le jour dans ce hameau tranquille; 
Vers ce bois est la tombe on repose Virgile. 
Virgile ! ah ! c'est surfont près de ce monument 
Que l'étranger ^arrête avec ravissement : 
Cette riche colline , et ces plaines fécondes , 
Les mers avec orgueil développant leurs ondes, 
Et d'un ciel toujours pur l'éclatante beauté , 

; Tout semble à Ma regards far Virgile enchanté. 

/ Aux tombes des Césars son ame fui distraite ; 

' Son ame se recueille au tombeau d% poète ; 

Il y chante les *%rs où Didon a gémi , 
Et quitte ce tombeau comme on quitte un ami. f 

Des voyages lointains telléest ^'heureuse ivresse. 

Telle est l'illusion qui me suit dans la Grèce. 
De ruines en vain ces climats sont flétris : 
L'imagination relevé leurs débris ; 
Tout est grand homme ou dieu dans ces riches décombres ; 
Et je marche au milieu des plus illustres ombres. 
Athènes se réveille et sort de son tombeau : 
Voila donc ces remparts ! ce portique si beau ! 
Ce théâtre où des vers éclatoit l'harmonie ! 
Et tous ces monuments , conquêtes du génie ! 
Je sors d'Atnene, et vole aux champs de Marathon ; 

IX. 
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De Miitiade encore ils répètent le nom. 

Je m'avance à Trézene ; un autre nom l'habite : 

Les rochers sont encor teints dn sang d'Hippolyte. 

Les roseaux du Ladon appellent-ils mes yeux, ? 

Syrinx fait soupirer ses bords mélodieux. 

Ai-je apperçn l'Elide ? en ses champs magnifiques / 

Il me semble assister aux fêtes olympiques : 

J 'entends le brait des chars, le cri des combattant/s , 

Et le souffle et les pas des coursiers haletants, f 

Suis-je à Najps ? je trouve Ariane plaintive t 

Accusant djpringrat la voile fugitive. i 

Je nage avec' Léandre aux rive^L'Abydos ; 

Je pleure avec Sapho lorsque j'entre à Lesbos. 

Mais combien IUon me demande de larmes 1 

C'est là sar-tout% lieu qui pour l'ame a des charmes, 

L'amour mystérieux d'Anchise et de Cypris , 

Oenone au mont Ida redemandant Paris , 

La Grèce si long-temps par Heetossfepoussée , 

Les adieux d'Andromaque a la porte de Scée , f 

Le monstre dout les flancs vomissoient le trépas , j 

Tous ces événements revivent sous mes pas ; / 

Et sur ces bords , rendus à leur splendeur preaûere<* 

L'antiquité renaît et brille tout entière» / 

Les climats, pleins de faits récents et glorieux, 
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Par un nouvel attrait doivent charmer nos yeux. 
Le guerrier, que les champs de Fleuras ou d'Arcole 
Ont vu de l'aigle altier briser l'espoir frivole, 
Les retrouvera-t-il sans penser aux combats 
Où pour la liberté s'est signalé son bras? 
Il saluera ces champs , théâtre de sa gloire ; 
Chaque bois, chaque mont frappera sa mémoire. 
Ce vieux fort aux assauts a long- temps résisté ; 
Vers ce fleuve en fuyant l'ennemi s'est porté : 
Tout viendra du Français flatter l'ame attentive ; 
Il entendra des morts gémir l'ombr* plaintive ; 
Et foulant ces gazons , de leur sang illustrés , 
Sentira tressaillir leurs ossements sacrés. 

*> Non moins heureux celui qui peut revoir l'asile 
Dont la paix protégea son enfance tranquille ! 
Du monde vers ce lieu que j'aime à m'échapper ! 
De mes premiers plaisirs je reviens m'occuper. 
Ce mnr, que je frappois d'une balle docile , 
Cette pierre applanie, où , d'une corde agile , 
Sons mes pieds bondissants ma mai ndoabloit les lours, 
Chaque objet me ramené à ces aimables jours 
Où. les plaisirs sont vifs , les peines. sont légères , 
Où 1 on croit tous les cœors généreux et sincères , 
Où l'âme , vierge encor, dans le sommeil des sens , 
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Des folles passions ignore les tourments , 
Qiï Ton ne connoit pas l'orgueil de ropnlence ; 
] Je redeviens enfant aux lieux de mon enfance , 
/ Et retrouye k l'aspect de ces jeux innocents 
( Le calme qui s'en vole avec nos premiers ans. 
v^ Ainsi le Souvenir par- tout nous dédommage. 

/ De la patrie absente il nous offre l'image : 
/ Loin d'elle vainement on erre transporté ; 
/ On retourne en esprit au bord qu'on a quitté. 
O Français, qui languis captif de l'Angleterre , 
Voilà ce qui distrait ta douleur solitaire. 
Que te fout et Saint- Jame et ce Windsor pompeux , 

Ces bois si renommés, ces palais si fameux ? — 

Tu dis , en t'éloignant de leur triste opulence , ■ 

Ce ne sont pas les bois , les palais de la France f^ 
Tu l'appelles sans cesse ; aux éebos étrangers ■" 
Tn contes ses combats, ses succès, ses dangers ; 
Et de tes nobles fers ta pensée affranchie 
Vole vers la cité par la Seine enrichie , 
Se promené aux climats ou le Rhône amoureux 
De la Saône en son lit reçoit l'hymen heureux, 
Visite l'humble toit ou tu vis la lumière , 
S'assied près d'une amante, à côté d'une mère ; 
Et , par ces doux tableaux à ton pays rendu , 
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( Ton cœur revoit le ciel que te* yeox Ont perdu) 
•O combien la Mémoire a d'heureux avantages jf 
JEUe charme l'exil, embellit les voyages , { 

\Recule le présent , et promet l'avenir. / 

Oui, si l'on doit aimer son propre Souvenir, 
Le Souvenir qu'on laisse a-t-il moins droit de plaire ? 
Regardez ce mortel qui s'élance à la guerre : 
Loin de la paix des champs ou des jeux d'une cour, 
Loin des nœuds assemblés par l'hymen ou l'amour, 

! U vole , sur la terre ou les gouffres de l'onde , 

i Braver le fer qui luit , et le bronze qui gronde. 

J Pourquoi dans les combats s'est-il sacrifié ? 

1 . JQ vouloit que son nom ne fût point oublié. 

: . O désir inquiet d'une longue Mémoire ! 
x 4£e besoin appel oit Démosthene à la gloire. 

i -^oyez-le , pour s'instruire , au fond d'un noir séjour, 

Fuir les fêtes d'Athene et la splendeur dn jour : 
j écoutez. le, des mers parcourant les rivages , 
' Pour affermir sa voix , haranguer les orages. 

C'est ce vœu d'échapper au noir oubli des temps , 
Qui, loin des vaios plaisirs, sur des travaux constants, 
A toute heure, en tout lieu faisoit pâlir Voltaire ; 
C'est lui qui, de Raynal enflammant l'ame austère, 
Lui dit de préférer à des honneurs brillants 
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Le lustre da malheur et l'éclat des talents ; 

C'est lai qui , dans les bois propices à l'étude , 

Exiloit de Ronssean la docte inquiétude. 

Rousseau !... Si l'écrivain, dont l'éloquente voix 

Fit parler la morale, et l'amour, et les loix , 

Four mûrir son génie , aux délices du monde 

Courat se dérober dans la forêt profonde , 

C'est que , plein des tributs qu'il devoit obtenir, 

Il respiroit de loin l'encens de l'avenir, s 

Et voyoit ses leçons dont la France s'honore, 

Triompher en des jours qui n'étoient pas encore. 

L'espoir d'un Souvenir conduit même aux vertus ; 

Cet illustre vieillard proscrit par Anitus , 

Intrépide martyr de sa haute sagesse , 

Eût-il dans les cachots bu la mort sans foiblesse, 

S'il n'eut cru que le monde , honorant son tombeau, 

D'an opprobre éternel fié tri roi t son bourreau ? 

Quand Bru tus «'immolant sut domter la nature T 

Il se sentoit d'avance en sa grandeur future ; 

EtBarneveldt, frappé comme un vil criminel, 

Yoyoit son échafaud se changer en autel. 

Le grand homme a Seul droit de briguer cet hommage 

Qui dans tout l'avenir consacre son image : 

Mais d'un tribut plus doux l'homme obscur est épris ; 

Il veut le Souvenir de ceux qu'il a chéris. 
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m 

Qui ne se dit, tout près de perdre la lumière ? 
« Ma fille de ses pleurs baignera ma poussière ; 
« Le long deuil d'une épouse attestera sa foi ; 
« Quelquefois mes amis s'entretiendront de moi ; / 
« Je restedaiis leurs cceursjevivrai dans leurs larme».» 
Ce tableau, de la mort adoucit les alarmes ; j 

Et l'espoir des regrets que tout mortel attend / 

Est un dernier bonheur à son dernier instant* / 
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NOTES. 

JL agi 121, vers u. 

O mon père , ton front vénérable et chéri. 

«le finissoiïmes études quand mon père mou- 
rut : j 'a vois besoin d'un guide dans la route si 
difficile du monde où j'entrois.; c'est alors que 
j'eus le malheur de perdre cet homme respec- 
table. Distingué dans la profession d'avocat , U 
avoit défendu avec succès plus d'un orphelin : 
falloit-il que son fils le devînt à l'âge même où 
le* exemples et la tendresse d'un père loi étoient 
si nécessaires ? Du moins , si je fus privé de lui et 
de ses conseils , il me laissa un nom qui me fit 
sentir plus d'une fois combien il est avantageux 
de porter celui d'un homme estimé. 

Ibid. vers 18. 

Et toi , dont chaque jour l'horrible mort m'afflige. 

L'ami Sont je parle ici fut juridiquement as- 
sassiné tous le règne de la tenreur, avant l'âge de 
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vingt-cinq ans ; il s'appeloit Cezeron. Son nom 
n'est pas connu; mais il l'aurait rendu célèbre, 
s'il eut vécu plus long-temps. Ce jeune homme* 
passionné pour l l étude , joignoit à une vaste 
érudition une imagination brillante, et les dis- 
positions les plus heureuses pour le talent de 
la parole ; cet avantage est ce qui le perdit. Ami 
de la liberté, il s'éleva, au trente-un mai, avec 
autant d'éloquence que de courage , contre les 
anarchistes qni vouloient la souiller ; ils s'en 
vengèrent en l'envoyant à l'échafaud. Nous nous 
étions liés au collège; dans le monde, la raison 
fortifia cette union commencée dès l'enfance ; 
nous ne passions pas un jour sans nous voir, 
sans converser sur la poésie et l'éloquence. 
Quand il fn t. incarcéré , j'obtins les moyens de 
pénétrer dans sa prison ; j'y courus. Je cherchai 
à le consoler ; il n'en avoit pas besoin ; il pré- 
voyoit son sort , et l'envisageoit sans crainte. 
Dans cette demeure affreuse il s'entretenoit en- 
core avec moi de Démosthenes , de Cicéron, de 
Rousseau , de tous ces modèles de l'éloquence 
qu'il auroit peut-être un jour égalés. Il m'écrivit 
avant d'aller à la mort : je recueillis ses dernières 
pensées ; je reçus presque son dernier soupir. 

13 
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Oc tableau reste» toujours gravé dans mon ame , 
et tant que j'existerai , je donnerai des larmes à 
cet infortuné jeune homme , dont l'amitié embel- 
lit nne partie de mon existence , et dont la perte 
empoisonne le reste. / 

Page ia6, vers i5. 

Engloutit Pompeia dans nn gouffre écumanr. 

C'est nne ville d'Italie qui fut engloutie , ainsi 
qn'Herculanum, dans nne éruption du Vésuve, 
Tan 79 de l'ère chrétienne. Le naturaliste Pline, 
voulant observer ce phénomène, y, périt. 

Page 127, vers 16. 
U est du moins puni lorsqu'il songera Tacite ! 

La lecture de ce sublime écrivain sera éternel- 
lement l'effroi des oppresseurs. On n'a pu retrou- 
ver parmi les ruines de l'antiquité l'histoire de* 
la fin du règne de Néron : quelle perte que cette 
partie de ses annales! Si Suétone a été éloquent 
dans le tableau de la chute de ce monstre , qu'an- 
roit donc été Tacite ? 
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Page i3i , vers 2. ' 

Le guerrier que les champs de Fleuras et cTÀrcoIe. 

t . - 

Fleurus est une plaine de la Belgique que 

vendirent célebtffexleux batailles gagnées par les 
Français; la première, en 1690, sous le com- 
mandement du maréchal de Luxembourg; la 
seconde, plus mémorable encore, sous celui de 
Jonrdan , Van deux de la république. 

Arcole fut le théâtre de l'une des victoires de 
Bonaparte sur les Autrichiens. Ce héros , l'hon- 
neur du nom français, avant l'âge de trente ans, 
renouvela en Italie tons les prodiges d'Annibal, 
et n'eut point de Gapone. 

P»ge i34 f vers 1. 

Le lustre du malheur et l'éclat des talents. 

On sait que l'abbé Raynal, quand il fit paroitre 
son immortelle histoire des deux Indes , perdit 
sa fortune , et fut exilé à Marseille. C'est ainsi 
que l'on récompense les talents ! 
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Page i34 9 vers ao. 
Et Sarneveldt, frappé comme un vil criminel. 

Barneveldt , avocat-général des états de Hol- 
lande, périt sur Téchafaud , l'an i5io, par les 
intrigues de Maurice de Nassau, stathouder, 
qui , redoutant son inflexibilité, le fit condam- 
ner par des juges vendus , pour une prétendu» 
conspiration contre l'état. , 
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LA SÉPULTURE. 
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Ces vers, où je m'élève contre l'indécence avee 
laquelle on inhumoit alors en France , ont été 
lui en Tan 5 à l'Institut national. M. Pastoret 
avoit fait seul avant moi la même réclamation 
dans un discours éloquent qu'il prononça, a U 
tribune des Cinq cents. 
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LA SEPULTURE. 

* 

\J v sont ces vieux tombeaux et ces marbres antique» 
Qui des temples sacrés décoraient les portique»? 
O forfait ! ces brigands , dont la férocité 
"Viola des prisons l'asile épouvanté , 
Coururent, tout sanglants, de nos aïeux célèbre» 
Profaner, -mutiler les monuments funèbres , 
Et commettre , à la voix d'un lâche tribunat , 
Sur des cadavres même un autre assassinat. 
Gloire , talents , vertus , rien n'arrêta lenr rage. 
O guerriers généreux, dont le mâle courage 
De l'état ébranlé releva le destin, 
Tengeurs du nom français, Turenne, Du Guesclin, 
Tous vîtes par leurs mains vos cendres dispersées 
Errer au gré des vents , de vos urnes classées ! 
La beauté ne put même adoucir leur courroux ; 
Sévignê, dans la mort tu ressentis leurs coups ! 
C'en est donc fait; brisant les tombes révérées, 
Ils ont désenchanté nos enceintes sacrées : 
Nous y cherchons en vahNfees marbres inspirants'', 
Où nos yeux se^laisoient k s'arrêter long- temps ; 
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Où nos cœurs admiraient, éprit de leur histoire , 

Les dons de la patrie et les droits de la gloire, 

Et sur l'affreuse mort , dont tant est dévoré, 

Des talents, des vertus le triomphe assuré. 

Ou se sent agrandir au tombeau d'un grand homme ! 

Les arts m'en sont garants ; des morts que l'on renomme, 

Dans le bronze rivant , dans le marbre animé , 

Ils rendront tous les traits à l'uniters charmé r 

Mais ce n'est point assez pour le cœur qui les aime ; 

Leurs images , hélas ! ne seront point eux- même ! 

Ces t eux, c'est leurs débris que nous voulons tro uver: 

Au pied de leurs tombeaux nous aimions à rêver. 

La , du recoeillement savourant tous les charmes , 

Nous trouvions à la fois des leçons et des larmes ; 

Il sembloit que du fond de ces cercueils fameux 

Une voix nous criât : « Illustrez-vous comme eux » : 

Voilà l'illusion que nous avons perdue. 

Tous tons , que pleure encor la patrie éperdue , 

Consolei-vous pourtant si vos corps mutilés 

Loin de leurs monuments languissent exilés : 

Bannis de vos cercueils , et non de votre gloire , 

Tous restez dans nos cœurs et dans notre mémoire. 

Là, se sont retranchés vos débris immortels ; 

4É, se sont relevés vws tombeaux, vos autels ; 

Et contre les pervers soulevanPtouales âges, 
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Voua nomortalises jusqu'à leurs vils outrage*. 

Mais de quel crime enoor mon œil est révolté? 
Par des bras soudoyés un cadavre porté, 
Sans cortège , sans deuil , s'avance solitaire ; 
C'est ainsi parmi nous qu'on rend l'hommeà la terre l 
Autrefois l'amitié, la nature et l'amour, 
Accompagnant sa cendre à ce dernier séjour, 
Lai portoient en tribut leur douleur consolante; 
Maintenant , inhumé sans la pompe toucbante 
Qui suiroit le mortel dans la tombe endormi , 
On diroit qu'il n'eut pas un parent , nn ami ! 
A-t-il perdu ses droits en perdant la lumière ? ' 
N'est-il point un respect qu'on doive à sa poussière ? 
Sur les rives du Nil un zèle industrieux, 
Par un baume éternel, perpétuant aux yeux 
Une mère expirée , une épouse ravie , 
Savoit tromper la mort et figurer la vie ; 
les Grecs et les Romains présentoient aux tombeaux 
Des offrandes , des pleurs, et le sang des taureaux ; 
Le sauvage lui-même , inhumain , implacable , 
Toujours d'un peu de terre a couvert son semblable ; 
Et vous , peuple poli, dans cet âge si beau 
Ou Montesquieu , Voltaire , et Raynal , et Rousseau., 
Par leurs savants écrits, pleins d'Athene et de Borne 9 
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Apprirent aux humains la dignité de l'homme r 
Vous osez seul aux morts refuser des honneurs ! 
Que dis-je ? vous craignes de montrer vos douleurs ! 
Sommes-nous dans ces jours de crime et d'esclavage 
Où, de l'humanité proscrivant le langage , 
Des tyrans dans nos yenx faisoient renier nos pleurs , 
Où tous les sentiments se cachoient dans les cœurs ? 
Le frère alors fuyoit les obsèques d'un frère ; 
Le fils suivoit de loin le cercueil de son père : 
On n'osoit escorter que le char des bourreaux ; 
La pompe de la mort n'étoit qu'aux échafauds ! 
Si de ce règne affreux l'opprobre enfin s'efface, 
Dans nos convois encor pourquoi m'ofïrir sa trace ? 
Quel Français sans gémir peut voir leur nudité ? 
Craint-on qu'au sein des jeux un moment attristé 
L'homme heureux, de la mort reconnaissant l'empire, 
Ne s'apperçoive trop que son semblable expire ? 
Eh! ce corps à la terre indignement rendu, 
Comme un vil animal dans les champs étendu ,* 
Peut-être est-ce un savant, dont le vaste génie 
Far d'utiles travaux éclaira sa patrie ! 
Peut-être est-ce un ami des mortels malheureux ! 
Quel contraste ! jaloux de prodiguer pour eux 
i De ses soins, de ses dons l'active bienfaisance, 
Tous les infortunés recherchoient sa présence ; 
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Vivant , de sa maison ils assiégeoient le seuil ; 
Mort, ils n'osent, hélas ! entourer son cercueil! 

' « Pourquoi, in e direz- yons,des honneurs funéraires? 
« Cette loi , que jadis établit chez nos pères 
« Un culte&natiqne et sans force aujourd'hui, 
« Sur nos bords éclairés doit tomber avec lui» » 
Ah! laissez ce langage au profane athéisme ; 
La sensibilité n'est pas le fanatisme : 
De la religion gardons l'humanité. 
Barbares, qui des morts bravez la majesté, 
Eloignez, s'il le faut, ces ornements, ces prêtres 
Dont le faste à la tombe escortoit nos ancêtres ; 
Mais appelez du moins autour de nos débris 
Et la douleur d'un frère , et lès larmes d'un fils : 
C'est le juste tribut où nos mânes prétendent; 
C'est le culte du cœur que sur-tout ils attendent. 

Mais si tous leur rendez celte pompe du deuil , 
Qserez-vous encor reléguer nu cercueil 
Auxlieux où, nous plongeant dans les mêmes abymes, 
La mort confusément entasse ses victimes ? 
O trop coupable effet d'un usage odieux ! 
Auprès des scélérats gtt l'bomme vertueux ! 
Dans le même sépulcre mdign! de descendre , 
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A leur cendre il frémit d'associer sa cendre. 
Du juste qui n'est plus respectez le repos ; 
Du juste et du méchant séparez les tombeaux. 
Loin sans doute l'orgueil du pompeux mausolée 
Qui distinguoit des grands la poussière isolée , 
Mais qu'au moins dans les bois un maternent dressé 
Dise au fils : C'est ici que ton père est placé. 
Les bois ! ils sont des morts le véritable asile ; 
Là , donnez à chacun un bocage tranquille : 
Couvrez de leur nom seul leur humble monument; 
De l'urne d'un héros son nom est l'ornement. 
Ces dômes de verdure où le calme respire, 
Le ruisseau qui gémit , et le vent qui soupire, 
La lune dont l'éclat doux ami des regrets , 
Luit plus mélancolique au milieu des forêts ; 
Tous ces objets , que cherche une ame solitaire , 
Prêteront aux tombeaux un nouveau caractère. 
Par ce charme , appelés vers leurs restes flétris, 
Nous viendrons y pleurer ceux qui nous*ont chéris ; 
Nous croirons voir planer leurs ombres attentives; 
Nous croirons qu'aux soupirs de nos âmes plaintives 
Répondent de leurs voix les accents douloureux 
Dans la voix des zépbyrs gémissants autour d'eux. 
Que la sage Helvétie offre un touchant exemple ! 
Lorsqu'un mortel ifest plus, la, les siens, près du templet 1 
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Vont déposer sa cendre en un bocage épais, 
Y plantent des lilas , des roses, des œillets, 
Arrosent chaque jour leurs tiges abreuvées; 
Il semble qu'en ces fleurs, par leur main cultivées, 
Ils raniment F objet près d'elles inhumé, 
Et respirent son ame en leur souffle embaumé. 
Comme eux à nos regrets sachons prêter des charmes ; 
Rendons les fleurs, les bois, confidents de no s larmes : 
Dans les fleurs, dans les bois, du sort trompant les coups , 
Nos parents reviendront converser avec nous. 
Tout rendra leur aspect à notre ame appaisée ; 
Les champs peuplée par eux deviendront l'Elysée : 
Et les tristes humains , près de faire à leur tour 
Ce voyage effrayant qui n'a point de retour, 
Comptant sur les honneurs dont la mort est suivie , 
Ne croiront pas sortir tout entiers de la vie ; 
Et , par ce. doux espoir en xnonrant ranimés , 
Se sentiront renaître aux cœurs qu'ils ont aimés. 
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SÛTES. 

"igi i43, ver» 16. 
Sëvîgné , dans la mort tu ressentis leurs coup*. 

Le tombeau de cette {cause octobre par son 
esprit et ses lettres fat brisé à Grignan dans les 
jours sanguinaires qui souillèrent la révolution^ 
et ses restes forent indignement mutilé*. 

Page i45, vers 5, 

Cest ainsi parmi nous qaV>n rend l'homme à la terre. 

Bans tons les temps, ehes tontes les nations, 
même les plus barbares, les morts ont reçu nnv 
culte. On connoit cette réponse d'urne peuplade 
sauvage à qui on proposoit de quitter son pays : 
Dirons- nous aux ossements de nos parent*. 
Levez-vous , et suivez-mous dans une terre 
étrangère? Cook nous apprend dans ses voyages 
qu'au moment où il annonça aux habitants dos 
isles de la Société qu'il alloit les quitter pour 
toujours , ils lui demandèrent où serait le lis» 
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de sa sépulture ; et comme il nomma la paroisse 
de S.-Paul à Londres, ils répétèrent tons avec 
attendrissement ee nom qu'ils allioient à celui 
de leur bienfaiteur. 

Page 1489 vers 8. 
Les 1 boit 1 ils sont des morts le véritable asile. 

Il semble que la nature ait planté les forêt* 
pour offrir un abri à notre cendre : leur vaste 
silence convient à celui de la mort, leurs ténè- 
bres a la nuit du cercueil , leur calme à la- paix 
de la tombe , et Ton croirait que les rameaux de 
leurs arbres, en se penchant vers la terre , cher- 
chent une urne ou un marbre funéraire pour le 
Couvrir de leur feuillage. 

IbicL vers 24. 
Que la sage Helvétie offre un touchant exemple î 

L'usage de planter des fleurs au pied des tom- 
beaux de ses parents est suivi dans quelques can- 
tons de la Suisse, comme l'attestent les ouvrages 
de plusieurs voyageurs. 
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Page 149, vers 6. 
ït respirent son ame en leur souffle embaumé. 

M. Delille décrit cet usage dans f Homme des 
champs , et termine ainsi sa peinture : 

« An fond d'an verd bocage 

<c II place les tombeaux, il les couvre de fleurs; 

« Et pense respirer, quand sa main les arrose, 
u L'ame de son ami dans l'odeur d'une rose. » 

Cette dernière image est la même que la mienne. 
Pour que Ton ne m'accuse pas d'en être redeva- 
ble à M. Delille, je rappellerai que mes vers sur 
la. Sépulture ont été publiés cinq ans avant 
l'Homme des champs. 
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DE DEMOUSTIER. 
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AUX MANES 

DE DEMOUSTIER. 

JXÉLA.S ! il a péri ce chantre ingénieux 

Qui, si jeune, au tombeau n'auroit pas du descendre t 

Noos le cherchons sans cesse et de l'ame et des yeux j 

Nous ne trouvons plus que sa cendre. 
Dès long-temps yers la tombe il sembloit s'avancer; 
Il brilloit à nos yeux comme un astre éphémère 

Dont nous admirions la lumière 
En tremblant chaque jour de la voir s'éclipser : 
Mais des traits qu'on attend se sent-on moins blesser? 

Non , le cœur a peine à comprendre 
Qu'hier un ami vive et périsse aujourd'hui , 
Que de son œil chéri s'échappe un regard tendre , 
Que de sa douce voix le son se fasse entendre, 
Et que l'instant d'après rien ne reste de lui ! 

Rien î. .. ai-je perdu la mémoire 

De ses vertus et de ses vers ? 
S'il est mort à la vie, il existe à la gloire î 
La tombe rend son nom et ses talents plus chers. 
Oublira-t-on jamais cet heureux caractère y 
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Cet adroit Conciliateur 

Qui, sincère quoique flatteur, 
Le retrace lui-même en offrant Tait de plaire ? 
Oublira-t-on jamais Fourrage gracieux 
Où sa muse , étalant des peintures galantes , 
Groupe un cercle choisi de femmes séduisantes , 
Et captive a la fois l'esprit , l'âme , et les yeux ? 

O riante Mythologie, 
Qu'il révéla pour nous comme pour Emilie* 
C'est à toi que sur-tout il demi l'avenir ! 
Comme en ses entretiens, qu'on aime à retenir. 
De tes riches couleurs H versa la magie ! 
Avec quel art, d'Ovide empruntant les pinceaux, 

Il nous fait, dans ses vers rapides, 

Entendre le doux bruit des eaux, 

Et les soupirs des Néréides ; 
Rend pour nous les jardins et les bois animés 
En nous contant Dapbné sous Técoree captive , 
Hyacinthe , Narcisse en des fleurs enfermés, 
Et dans l'Echo sensible une amante plaintive ; 
Ouvre à nos pas la cour du terrible Pluton, 
Enceinte de tout temps pour les forfaits creusée ; 
Nous brûle sur les bords de l'ardent Phlégéton , 

Nous rafraîchit dans l'Elysée ; 
De là, monte avec mou* au séjour radieux, 
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. Nous assied an conseil àts dieux, 
, Nons guide an boudoir des déesses; 

Et tour-à-tour, devant nos yeux, 
. Dans ses poétiques ivresses, 
Fait passer le Tartare, et la terre, et les cienx ! 
Et sons quel jour piquant il offre encor ces fables ! 
H fuit des érudits la grave pesanteur 
Pour la légèreté de nos savants aimables; 
On voit l'homme d'esprit, on ne voit point l'auteur. 
On sent qu'une beauté l'inspire et l'encourage : 
Pour elle, en ses récits, il fait toujours régner 

Un voluptueux badinage ; 

Il converse au lieu d'enseigner ; 
lies Grâces qu'il instruit lui prêtent leur langage ; 
Le savoir en ses vers parvient à s'embellir : 
Ce n'est plus le sillon qaatl'on ouvre avec peine, 
C'est le fruit, c'est la fleur, dont l'éclat et l'haleine 

Semble inviter à les cueillir. 
Un art si précieux à ce brillant ouvrage * 

Assure un éternel succès : 
Demoustier des lecteurs obtiendra le suffrage 

Tant que vivra l'esprit français. 
. Tel est donc le droit du génie ! 
La mort, on l'homme obscur voit sa course finie, 
N'est pour lui qu'un passage à des jours éclatants : 



dby Google 



i£g AUX MANES 

Son siècle est l'avenir, m carnet* est le temps ; 
Au monde qui le perd il lègue se* ouvrages, 
Et sa voix retentit dans le longueur du Ages. 
Sens doute le guerrier snr les siècles futurs, 
Enraie do poète, a des droits aussi sers ; 
Mais dn laurier brillant qui décore ses armée 
Le lustre est obscurci per le sang et les tanne*.; 
Le poëte reçoit de pins touchants honneurs; 
fia gloire est un présent que lui font tous les < 
Eh ! je prends à témoin ces monuments funèbres, 
Où , dans un repos fastueux , 
Dorment les conquérants célèbres ,■ , 
A peine arrétent-ils nos regards curieux* 
Tandis que nous aimons à reposer nos yen* 
Sur l'urne de Sapho , sur la cendre d'Eschyle * 
Et recueillir notre amiHin tombeau de TirgUc. 
Mais qu'importe un hommage au talent adressé, 
Quand il est descendu dans la sombre demeure ? 
Le cœur jouit du nom par un ami laissé} 
Mais ce nom le rend-il a l'ami qui le pleure ? 
Tous de qui Demoustier fut connu, fut chéri* 

C'est tous que mes regrets attestent : 
S'il revit pour la terre où ses ouvrages restent , 
Pour nous l'infortuné tout entier a péri. 
Nous ne le verrons plus , loin des fêtes mondaine*, 
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De nos plaisirs sans faste accepter I» moitié , 
Et dans nos craintes, dans nos peines, 
Réclamer eneor plus la part de l'atohié. 
Hous ne le Terrons pins par la seule indulgence 
Répondre ans détraef eur* de ses nombreux succès , 
Consoler le malheur, secourir l'indigence 
Avec l'aménité qni double les bienfaits ; 
Noos avons perdu ponr jamais 
Et son exemple et sa présence. 
Tel est aussi le deoil qui remplit votre cœur, 
O soeur inconsolable, 6 gémissante mère, 
Près de qni s'écoula sa rapide carrière 
Dans les travaux et le bonheur ! 
Hélas ! l'aspect de sa retraite 
Où les vers sont encore , où n'est plus le poète, 

Le voisinage de ce bois 
Dont le calme secret , l'inspirante verdure , 
Loin d'un monde bruyant, Font reçu tant de fois, 

Tout irrite votre blessure. 
Le printemps vient lui-même augmenter vos donleurs; 
Oui , lorsque vous voyez la feuille reparoitre, 
Lorsque vous contemplez les renaissantes fleurs, 
Vous dites , en pensant a l'objet de vos pleurs : 
Lui seul, bêlas ! lui seul ne doit donc pas renaître ! 
Que du moins ces fleurs aujourd'hui 
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Nous serrent à loi rendre hommage : 

Parons son urne et son image 

D'ornements simples comme lui. 
Que nos mains en ces mots y gravent son histoire r 
« 11 montra les talents aux vertus réunis; 

« Son esprit lui donna la gloire , 

« Et sa belle ame des amis. » 
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xagb 1 55, vers i. 
Hélas ! il a péri ce chantre ingénieux , etc. 

Demoustier, mort à quarante ans dans le mois 
de mars de Tan g , laissa des regrets aussi vifs que 
mérités. U joignent aux dons de l'esprit toutes 
les qualités de Famé. MM. Colin d'Harleville et 
Fayolle ont écrit sur lui des notices fort intéres- 
santes ; il faut les lire pour avoir une juste idée 
du caractère de cet homme estimable. 

Page 1 56 , vers 4« 
Oublira-t-on jamais l'ouvrage gracieux. 

Les Femmes et le Conciliateur sont deux 
comédies d'un talent distingué, sur-tout la 
seconde. 

Ibid. vers S et 9. 

O riante Mythologie , 
Qu'il révéla pour nous comme pour Emilie ! 

Les Lettres a. Emilie ont fait la réputation 

14 



dby Google 



iôa NOTES. 

de leur auteur, et la soutiendront malgré la cri- 
tique de quelques esprits sévères. Sans doute 
elles offrent des détails que le goût peut réprou- 
ver ; mais on doit convenir qu'elles étincellent 
d'esprit , et qu'elles sont remplies de charme et 
de mérite. 

Page 1 59 , vers 12. 

Près de qui s'écoula sa rapide carrière. 

Demoustier demeuroit À Villers-ooteréts, près 
de sa mère et de sa sœur. 
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Ijâ joie a ses plaisirs ; mais la Mélancolie 9 
I Amante du silence et dans soi recueillie, 

Dédaigne tons ces jeux, tont ce bruyant bonheur 
Où s'étourdit l'esprit, où se glace le cœur. 
L'homme sensible et tendre, à la vive alégresse 
Préfère la langueur d'une douce tristesse. 
Il la demande aux arts : suivons-le dans ces lieux 
Que la peinture orna de ses dons précieux ; 
\ II quitte ces tableaux où le pinceau déploie 
I D'une fête, d'un bal la splendeur et la joie, 
f Four chercher ceux où l'art , attristant sa couleur, 
I D'un amant, d'un proscrit a tracé le malheur. 
[ Delà toile attendrie, où ces scènes sont peintes, 
I Son ame dans l'extase entend sortir des plaintes , 
\ Et son regard avide y demeure attaché. 

Au théâtre sur-tout il veut être touché. 
Voyes- vous , pou r entendre Emilie , Orosmane, ' 

Phèdre en proie à l'amour qu'elle-même condamne , . 
Comme on peuple nombreux dans le cirque est pressé? / 

14. 
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Chacun chérit les traits dont il se sent blessé ; 
Chacun aime à verser sur de feintes alarmes, 
Sur des désastres faux , de véritables larmes ; 
Et loin dn cirqne même , en son cœur, en ses y«ox, 
Garde et nourrit long-temps ses pleurs délicieux. 

Quel est, en le lisant, l'ouvrage qu'on admire? 
L'ouvrage ou l'écrivain s'attendrit et soupire ; 
L'Iliade, d'Hector peignant le dernier jour ; 
Les vers ou de Didon tonne et gémit l'amour ; 
Les plaintes de Tancrede, et les feux d'Herminie; 
Héloïse, Werther, Paul et sa Virginie, 
Ces tableaux douloureux, ces récits enchanteurs 
Que l'on croiroit tracés par les Grâces en pleurs. 
Ignorant, éclairé , tout mortel les dévore ; 
La nuit même il les lit; et quelquefois l'aurore, 
En rouvrant le palais de l'orient vermeil, - 
Le voit le livre en main oublier le sommeil : 
Dans le recueillement son ame est absorbée, 
Et sur la page humide une larme est tombée. 
Douce larme du coeur, trouble du sentiment, 
Qui nais dans Fabandon d'un long enchantement, 
Heureux qui te connpît! malheureux qui t'ignore! 

Arrêtons-nous aux champs qu'un riche émail colore. 
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Do pourpre des raisins , et de Vàr des guérets 
L'aspect riant d'abord a pour nous des attraits ; 
Mais que nons préférons l'épaisseur d'an bois sombre! 
C'est là qu'on est heureux ! là , le soleil et l'ombre 
<Jui, formant dans leur lutte un demi-jour charmant, 
Ménagent la clarté propice au sentiment ; 
Mille arbres qui, penchant leur tête écheveïee , 
Tantôt dans le lointain alongent une allée, 
D'un dédale tantôt font serpenter les plis, 
Dessinent des bosquets, ou groupent des taillis ; 
Enfin le doux zéphyr qui , muet dans la plaine, 
Gémit dans les rameaux qu'agite son haleine, / 

Tout dispose à penser, invite à s'attendrir ; / 

Sons ces dômes touffus le cœur aime à s'ouvrir: 
Et , conduit par leur calme aux tendres rêveries , 
Se plaît à réveiller ses blessures chéries. *-' 

Sons ces bois inspirants coule-t-il un ruisseau ; 
I/émotion augmente à ce doux bruit de l'eau 
Qui, dans son cours plaintif qu'on écontea vec charmes, 
Semble a la fois rouler des soupirs et des larmes. 
Et qu'un saule pleureur, par un penchant heureux , 
Dans ces flots murmurants trempe ses longs cheveux , 
Nous ressentons alors dans notre ame amollie 
Toute la volupté de la mélancolie. 
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Cette onde gémissante, et ce bel arbre en pleurs, 
Nous semblent deux amis touchés, de nt>s malheurs; 
Nous lenr disons nosmaux, nos souvenirs, nos craintes; 
Nous croyons lenr tristesse attentive à nos plaintes ; ! 
Et, remplis des regrets qu'ils expriment tons* deux, 
Nous trouvons nn bonheur à gémir avec eux. 

Ecoutons : des oiseaux commence le ramage. 
De ces chantres ailés un seul a notre hommage ; 
C'est Philomele an loin lamentant ses regrets. 
Oh ! que sa voix plaintive enchante les forêts ! 
Que j'aime à m'arréter sous l'ombre harmonieuse 
Où se traîne en soupirs sa chanson douloureuse ! 
De L'oreille et du cœur je suis ses doux accents. 
Rêveur, et tout entier à ses sons ravissants, 
Je ne m'apperçois pas si, planant sur ma tête, 
Des nuages affreux assemblent la tempête. 
Si le tonnerre gronde , ou si le jour qui fuit 
Cède le firmament aux voiles de la nuit ; 
Je ne vois que les maux que cet oiseau déplore : 
Il cesse de chanter, et je l'écoute encore ! 
Tant la mélancolie est un doux sentiment ! 

Yesper, viens assister à son recueillement* 
L'astre majestueux qui verse la lumière 
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Peut on moment de l'homme attacher la paupière, 
Lorsqu 'inondant les cieux en son conrs agrandi , 
Il déploie à longs flots la splendeur du Midi ; 
Mais l'œil, qu'ont ébloui ses brûlantes atteintes, 
Demande à reposer sur de plus douces teintes : 
Il se plaît à chercher en des nuages d'or 
L'astre qu'on ne voit plus , et que Ton sent encor. 
Ce jour à son déclin , la nuit à sa naissance, 
L'ombrage des forêts qui dans les champs s'avance, 
La chanson de l'oiseau qui par degrés finit, 
La rose qui s'efface, et l'onde qui brunit, 
Les bois , les prés dont l'ombre obscurcit la verdure , 
L'air qui souffle une douce et légère froidure, 
Phœbé qui, seule encore et presque sans clarté, 
An milieu des vapeurs levé un front argenté, 
Et semble , en promenant son aimable indolence , 
Un fantôme voilé que guide le silence , 
Le murmure des flots qu'on entend sans les voir, 
Et le cri du hibou dans le calme du soir, 
Combien de ces objets on goûte la tristesse ! 
Que sous son crêpe encor la nature intéresse ! 
A l'heure où la journée approche de sa fin , 
Le sage, en soupirant, contemple ce déclin, 
Et, ramenant sur soi sa pensée attendrie, 
Voit dans le jour mourant l'image de la vie. 
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Ainsi donc le rapport des objets «toc bous 
Leur donne à nos regards nn intérêt plm do— * 
C'est par-là que l'automne , heureux soir do l'année , 
Nona attache an déclin de sa beanAc fines. . 
Lorsane sur Imootesmx aillent lmsxfnilon*, 
Quand la feuille jaunit et tomba en tourbillons * 
Quand se flétrit de» pre« la grâce fugitive , 
Le mortel rccneilli , d'nne y«e attendre , . 
Soit cette décadence-, on , se. couvrant de demi, 
La nature à pas lents marche yen le o cr c o o iL 
Pleure-t-il le trépas d'nne épouse adorée ; 
Il jouit du tableau de la terre éplorée : 
La splendeur du printemps insultoit son ennui; 
Mais l'automne est souffrant, il se plait avec loi. 
Les yen ts luttants entre eux, et les torrents qui grondent 
Lui semblent des témoins dont les -voix lni répondent; 
Ces prés , ces champs déserts, et ces bois dévastés, 
De sa perte à ses yeux paroissent attristés. 
Il dit aux prés , aux champs pleins de tes rêveries : 
« Vous n'avez plus les fleurs, vos compagnes chéries » ; 
Aux bois : « Tout hymencesse entre la feuille et voo»; 
« Comme vous , des trésors j'ai perdu le plus doux ; 
« Et je viens , unissant ma perte à ros ratages , 
* Confondre nos regrets, marier nos veuvage». » 
H dit ; cet entretien charme nn instant sec maux. 
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1/enfJmt du Knde aussi recherche ces tableaux : 
Laisses-moi nVenfoncersous ses bois sans feuillage. 
011*11 m'est doux d'y trouver un roc noir et sauvage, 
Qui laissait la verdure égayer son horreur , 
Et , libre de sou voile, a repris sa terrenr ! 
Qnej'sime à mesurer ces ormes et ces chênes , 
Gigantesques rivaux des montagnes prochaines , 
Qui, sans feuille, et d'éeorce à peine environnés , 
Elèvent nn front chauve et des bras décharnés ! 
Combian;meplait,m'émeut cette ondequiboniUonne, 
Qui dans l'été cascade, et torrent dans l'automne , 
Murmurant quand Zéphyr enchantoit le vallon, 
Au départ du Zéphyr gronde avec l'aquilon ! 
De quelle volupté ma frayeur est mêlée 
Quand la foudre à grand bruit roule dans la vallée , 
Ou , tous see traits de feu brisant de noirs rameaux. 
De nos bois fracassés dévore les lambeaux ! 
Tout du poète ému réveille le génie : 
Je saisis des objets la couleur rembrunie ; 
Et, pour faire passer cette teinte en mes vers, 
Je noircis mes pinceaux du deuil de l'univers. 

Ou suis-jc ? à mes regards un humble cimetière 
Offre de l'homme éteint la demeure dernière. 
Un cimetière aux champs ! quel tableau ! quel trésor ! 
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Là , ne se montrent point l'airain, le marbre, For; 

Là , ne s'élèvent point ces tombes fastueuses 

Où dorment à grands frais les ombres orgueilleases 

De ces usurpateurs par la mort dévorés, 

Et jusque dans la mort du peuple séparés. 

On y trouve, fermés par des remparts agrestes. 

Quelques pierres sans nom, quelques tombes modestes, 

Le reste dans la poudre au hasard confondu. 

Salut, cendre du pauvre; ah! ce respect t'est dâ! 

Souvent ceux dont le marbre immense et solitaire 

D'un vain poids après eux fatigue encor la terre, 

Ne firent que changer de mort dans le tombeaa; 

Toi, chacun de tes jours fut un bienfait noavean. 

Courbé sur les sillons, de leurs trésors serviles 

Ta sueur enrichit l'oisiveté des villes ; 

Et quand Mars des combats fit retentir le cri, 

Tu défendis l'état après l'avoir nourri : 

Enfin chaque tombeau de cet enclos tranquille 

Renferme un citoyen qui fut toujours utile! 

Salut, cendre du pauvre; accepte tous mes pleurs. 

Mais quelle autre pensée éveille mes douleurs ? 

Tel est donc de la mort l'inévitable empire 1 

Vertueux ou méchant, il faut que l'homme expire. 

La foule des humains est un foible troupeau. 

Qu'effroyable pasteur le Temps mené au tombeau; 
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Notre Sbl tt*est formé qae de poussière humaine ; 
Et lorsque dans les champs fautonme nous promené, 
Nos pieds inattentifs foutent à chaque pas 
Un informe débris, monument du trépas. 
Voilà de quels pensers les cercueils m'environnent 9 
Mais , loin que mes esprits à leur aspect s'étonnent , 
De l'immortalité je sens mieux le besoin 
Quand j'ai pour siège une urne, et la mort pour témoin* 

Oisifs de nos cités , dont la mollesse extrême 
Ne veut que ces plaisirs Où l'on se fuit soi-même , 
Qui craignez de sentir, d'éveiller vos langueurs, 
4fet tableaux éloquents sont muets pour vos cœurs; 
Mais toi , qui des beaux arts sens les flammes divines , 
Ton. a me entend la voix des cercueils, des ruines. 
De la destruction recherchant les travaux , 
Des états écroulés tu fouilles les tombeaux. 
Ori te voit, arrêté sur les bords du Scaraandre, 
De l'antique Ilion inteçroger la cendre ; 
On te Voit dans Palmyre , attentif et surpris , 
Consulter sa grande ombre et ses savants débris. 
Quel livre à ton génie offrent de tels décombres ! 
Sur ces riches lambeaux , sur ces ruines sombres 
Qui, là, sans majesté rampent dans les déserts, 
Ici , d'un front altier se dressent dans les airs, 

i5 
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Mais dont les traits osés et les rides sauvages 

Des ans, qui rongent tout, attestent les ravages, 

Tu lis, le cœur saisi d'an agréable effroi, 

La marche de ce temps qui roule aussi sur toi , 

Des révolutions les soudaines tempêtes, 

Là chute des états, la trace des conquêtes, 

L'empreinte des volcans et des flots destracteurs, 

Et la haute leçon dn néant des grandeurs ; 

Et des siècles sur eux contemplant les injures, 

De ces grands corps brisés tu comptes les blessures; 

Tes yeux et tes esprits sont par eux exaltés. 

Laissons ces vieux débris , sépulcres des cités. • 
Qne sont-ils, aux regards dn rêveur solitaire, 
Près de ce ténébreux et profond monastère, 
Sépulcre des vivants, où, servant les autels, 
Au sein d'un long trépas respiroient les mortels ? 
Les lois ont prononcé : tous ces réduits austères 
Ont dépouillé leur deuil, leurs chaines,leurs mystères; 
Mais quoique leurs parvis , leurs autels soient déserts, 
Au cœur mélancolique ils restent toujours chers. 
L'œil avide recherche en ces saints édifices 
Les cellules témoins de tant de sacrifices ; 
Ces formidables mots, néant, éternité, 
Dont s'obscurcit encor le mur épouvanté ; 
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Les voûtes où, d'un Diea redoutant la sentence, 
Le front pâle et couTbé , prioit la Pénitence ; 
La fosse qne, docile an pins crnel devoir, 
Crensa l'infortuné qu'elle dut recevoir ; 
Et le nocturne airain, dont les sons despotiques 
Arrachaient de leurs lits ces pieux fanatiques 
Qui, dans l'ombre entonnant de lugubres concerts, 
Perdoient seuls le repos qne goûtoit l'univers. 
L'amour donne sur-tout un charme à ces retraites ; 
Long-temps il a gémi sous leurs ombres muettes. 
De Rancé, de Comminge , ah ! qui n'a plaint lès feux ? 
Tons deux, veufs d'une amante et toujours amoureux, 
Embrassèrent en vain le froid du sanctuaire ; 
Ils brûloient sur le marbre, ils brûioient sous la haire. 
.Leur flamme, que le cloître et le jeûne irritait , 
Jusqu'au pied des autels à Dieu les disputoit ; 
Et leur voix trop souvent , dans leur profane ivresse, 
Aux chants sacrés mêla le nom de leur maîtresse. 
Du devoir, de l'amour, 6 rigourenx combats ! 
La paix étoit près d'eux, ils ne la sentoient pas ! 
Mais de qui sut aimer leurs maux font les délices. 
J'erre dans ces réduits qui virent leurs supplices ; 
Je demande à l'écho le bruit de leurs douleurs ; 
Je demande à l'autel la trace de leurs pleurs. 
Mes pleurs mouillent le marbre ou leurs larmes coulèrent • 
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Mon oœur soupire aux lieux où leurs cœart soupirèrent; 

Et je me peins , émn de leurs revers fameux , 

Les jours où je bralois , où je souffrois comme eux. 

Voilà donc tes bienfaits , tendre Mélancolie ! 
Par toi , de l'univers la scène est embellie ; 
Ta sais donner an prix aux larmes , aux soupirs ; 
Et nos afflictions sont presque des plaisirs. 
Ah ! si Fart a nos yeux veut tracer ton image , 
Il doit peindre une vierge , assise sous l'ombrage, 
Qui, réyeuse, et livrée à de vagues regrets , 
Nourrit au bruit des flots un chagrin plein d'attraits, 
Laisse voir, en ouvrant ses paupières timides , 
Des pleurs voluptueux dans set regards humides» 
Et se plaît aux Soupirs qui soulèvent son sein, 
Un cyprès devant elle , et Werther s la mai». 
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NOTES. 

Xjà. mélavcolik ist friande, a dit Michel 
Montaigne. Cette piquante expression d'un de 
nos pins profonds moralistes prouve combien la 
mélancolie est une sensation voluptueuse. 

Page 166, vers n. 

Paul et sa Virginie. 



Ce délicieux ouvrage auroit fait la réputation 
de Bernardin de Saint- Pierre , s'il ne se fut déjà 
placé à côté de Jean- Jacques par le style de ses 
Etudes de la Nature. Virginie est une des meil- 
leures productions du siècle ; elle a été écrite 
sous la dictée du cœur. C'est un de ces livres 
qu'on ne 'quitte jamais sans se promettre de les 
lire encore. 

Page 175, vers 11. 

De Rancé , de Comminge , ah ! qui n'a plaint les feux ? 

Rancé s'est rendu fameux par sa réforme de 
la Trappe dans le dix-septieme siècle. On n'est 

D.gitizedby GoOgle 



ï 7 8 NOTES, 

pas certain du motif qui l'y porta : les uns 
croient qu'il y fut entraîné par cette exaltation 
religieuse qui ent toujours tant d'empire sur les 
imaginations ardentes ; d'autres pensent qu'il 
n'écouta dans sa réforme qu'un désespoir amou- 
reux. On prétend qu'aimé d'une maîtresse qu'il 
adoroit, il voloit la revoir après trois jours d'ab- 
sence. Il étoit nuit , une lampe éclairoit l'appar- 
tement où il croyoitla retrouver; qu'apperçoit-il? 
D'un côté , un corps sans tête , et étendu dans un 
cercueil ouvert ; de l'autre * la tête défigurée de ce 
cadavre ? Epouvanté de cet affreux spectacle , il 
croit y voir un avis du ciel ; il quitte le monde ; 
et court s'ensevelir dans le cloître dont il étoit 
abbé 9 et y établit les lois les plus sévères. Il n'est 
pas sur que cette histoire soit la plus vraie; mais 
j'ai dû l'adopter comme la plus poétique. 

Comminge est connu par ses am#urs pour 
'Adélaïde de Lussan , et sa retraite à la Trappe. 
Madame de Tencin a écrit avec beaucoup d'in- 
térêt l'histoire de ces deux amants. 
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CONSEILS 

A AGLAURE. 

Hih ! quoi ? vous prétendez, jeune et charmante Agbnre, 
Etrangère à l'amour, peut-être à la pitié , 

Près d'un sexe qui tous adore 

Ne connoitre que l'amitié ! 
Tous croyez que, gardant une froideur extrême, 
V os jours d'aucun chagrin ne se verront troubler : 
Je suis l'époux heureux d'une épouse que j'aime ; 
Vous cherchez le bonheur, je puis vous conseiller. 
Au plus doux sentiment ne soyez pas rebelle ; 
Pour vivre indifférente un dieu vous fit-il belle ? 
Créa-t-il sans projet ces yeux, où tour-à-tour 

L'esprit et la douceur respire , 
Ce sein, dont l'oeil ému caresse le contour, 
Cette bouche, où se peint un gracieux sourire ? 
L'Amour tous fit ces dons pour les lui rendre nn j our , 
Voyez ce diamant d'où jaillit la lumière : 
Auriez-vous désiré qu'aux mains du lapidaire , 
Sous un voile jaloux enfermé constamment , 
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Il eût toujours ravi sa beauté tributaire. 

De la vôtre heureux ornement ? 

Voyez cette fille de Flore 
Qui vous fait respirer l'haleine du printemps : 
Auriez-vous désiré que, captive- en tout temps 

Dans le bouton qui vient d'éclore , 
Elle vous eut caché ses parfums éclatants ? 

Voilà votre modèle , Âglaure : 

Diamant , laissez-vous polir ; 

Tendre fleur, laissez- vous cueillir ; 
En prêtant sa richesse on s'enrichit encore. ' 

Oui , consultez votre intérêt ; 
À mes sages conseils il vous dit de vous rendre : 
Vous serez plus jolie en devenant plus tendre; 
Le sentiment, Aglaure, est le premier attrait. 

Vos yeux , dont l'éclat nous appelle , j 

Sans s'animer jamais savent toujours charmer : 
Gomme ils s'embelliroient d'une grâce nouvelle 
Si par le sentiment ils ponvoient s'enflammer ; 
S'ils montroient, dans ce trouble où la pudeur chanceQeJ 
A travers quelques pleurs tous les feux de l'amour, 

Semblables aux rayons du jour 

Qui dans les ondes étincelle ! 
Votre bouche, aux aveux constante à s'opposer, 
Garde encor sa fraîcheur et son charme suprême ^ 
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Que seroit-elle donc si , laissant tout oser, 

Elle s'ouvroit pour dire , j'aime, 
Et se fermoit ponr prendre ou donner nn baiser ? 
Mais ce sein, ce bean sein qui sans trouble palpite, 
Ah ! c'est lui dont sur-tout donbleroit la beauté, 

"S'il devoit à la volupté 

Chaque mouvement qui l'agite. 
La Volupté ! le monde est par elle animé ! 
Que nous offre un bocage aux feux du jour fermé? 

D'un côté , les oiseaux fidèles 
Se cherchant, se trouvant sons ces mobiles toits 
Que soutiennent pour eux les portiques des bois, 

Unissent leurs becs et leurs ailes, 
Confondent leurs soupirs, et, sûrs d'un doux retour, 
Encbantent les bosquets de bonheur et d'amour; 

De l'autre, les arbres flexibles, 

Comme leurs habitants, heureux, 

Enlacent leurs têtes sensibles 

Et joignent leurs bras amoureux ; 
La charmille, plus loin, au tilleul mariée, 
L'entoure de sa tige à la sienne alliée ; 
Ailleurs, au jeune ormeau d'un lien conjugal 

S'attache la vigne jalouse; 
Enfin, s'approchant tous par un besoin égal, 
Chaquearbre est un amant, chaque plante une épouse. 
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Et les fl«on elles même, en proie & ces désirs 
Dont tout doit ressentir l'émotion charmante , 
Dans leur sexe divers l'une de l'autre amante 9 
Ont aussi leur hymen, ont aussi leurs plaisirs : 
Toutes , la feuille émue et la tête inclinée , 
Ouvrant un sein qu'Aurore enrichit de ses plenrs , 
Elles font de parfaits, de sues, et de couleurs 

Une alliance fortunée. 

Entre elles c'est peu de s'unir : 
Elle? souffrent encor les baisera du zéphyr ; 

Et, de leur foiblesse orgueilleuses , 
Laissent le papiHon , posé sur leur émail , 

Dans ses ardeurs voluptueuses, 
Aspirer leur haleine et sucer leur corail ; 

Tandis que du ruisseau limpide, . 
Qui jDsques à leurs pieds se plaît à s'avancer, 
Les vagues, qu'un vent doux l'une vers l'autre guide, 

Se donnent un baiser humide ; 
Et les eaux suivies eaux viennent se caresser: 
Tout aime autour de vous , tout broie , tout soupire : 

Mais cet univers qui n'aspire 
Qu'à l'amour, de nos ceenrs impérieux besoin , 
Ne vous offrira-t-il qu'un spectacle frivole 
X)ù vous assisterez sans daigner prendre un rôle ? 
Toulezvoua du bonheur n'être qu'un froid témoin ? 
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Je conçois toi frayeurs î lu toilette vous charme ; 
Et San» doute mm anamt eu premdrotbqueiqtii alarme. 

Il me ver» oit qu'en frémissant 
Cet art industrieux , qui sur le Iront ramené 
De vos long* ofeeveux noire le laie obéissant 
Pouf faire ressortir an teqtt éblouissant 
Dan* l'heureuse union de l'albâtre à 1'ébene ; 
Il se plaindrait dm fard dont l'éclat emprunté 
Donne a vos yen* si doux plus de vivacité } 
Il fronderoit snr-fout cette robe échancree 
Qui montre votre épaule et ses conteur» polis, 

Et découvre ce sein de lis J 
Dont il voudroit lui seul voir la grâce ignorée ; 

II maudiroit ce vêtement, 
Qui, sous le lin moelleux ou sous la gaie fine, 
D'un corps qu'il dut cacher indiscret ornement, 
Révèle à tous les yeux les formes qu'il dessine; 
Il maudiroit enfin tout votre ajustement. 
Tous douce, etYedoutaot une tendre querelle, 
Tous fuiriez la perdre , et vous croiriez moins belle : 
Comment oser dét-lors accepter un amant ? 
C'est trop peu ; vous penches vers la coquetterie. 
Quoique, sans nul effort admirée et chérie, 
Tous traînies après voms des flots d'adorateurs, 
À peine voue entres dans l'on* de nés fiftfc* , 

x6 

m 
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Que,, jalouse de plaire, avide de conquêtes , 
Il faut que, déployant mille attraits séducteur», 
Vous fixiez tons les yeux , tourmentiez tons les cœurs, 

Et dérangiez tontes les têtes. 
Vous adressez à l'un un souris gracieux , 
À l'autre un doux regard, à l'autre un mot aimable, 
Et tous multipliez le charme inexprimable 

De votre bouche et de vos yeux; 
Un amant ne ponrroit soutenir ce spectacle. 
Craignant tons ses rivaux, pour leur porter obstacle, 
Tous le verriez, tante t se placer mille fois 
Entre eux et 4bs regards, entre eux et votre voix, 
Tantô t pâle , rêveur, malheureux de vos charmes , 
Dévorer à l'écart ses plaintes et ses Jarmes. 

Tous , pour consoler son ennui , 
Discrète en vos regards comme en votre langage , 
Tous baisseriez les yeux, ou ne verriez que lui : 
Mais quel effort pour vous de perdre quelque hommage] 
Qu'ai-je dit ? à la valse il faudrait renoncer ; 
Eh ! quel amant sans lui vous laisserait valser ? 

Quel amint souffriroit qu'un antre , 
En cercle autour de vous précipitant set pas , 
Eut ses mains dans vos mains , son bras snr votre bras , 
Ses yeux devant vos yeux , et son cœur près du vôtre ; I 
Et formât tvec vous ces souples mouvement» 



dby Google 



A AGLAURE. *8 7 

Trop semblables peut-être aux transport! des amants ? 
Un tableau si cruel le mettroifau supplice ï 
Vous , pour calmer son cœur jaloux de vos appas , 
Avec d'autres que lui tous ne valseriez pas ; 
Mais ne seroit-ce point un bien grand sacrifice ? 
Réfléchissez pourtant ; le ciel de trop d'attraits, 

En naissant, vous a décorée 
Pour que de vains atours méritent vos regrets ; 
Sans le moindre ornement vous êtes mieux parée. 
Un seul de vos diseours est trop ingénieux 
Pour que vous regrettiez ceux de nos agréables ; 
Bans leur fade jargon ou sots où précieux , 

Ils sont si tristement aimables, 

Ou si franchement ennuyeux ! 

Ah ! loin d'amuser vos caprices 

A rire de tous les travers, 

A suivre des plaisirs factices , 
Ne vaudroit-il pas mieux , oubliant l'univers , 
Aimante autantqu'aimée , en des liens propices 
Abandonner vos jours ans p\us pures délices ? 
Considérez quel sort ont les amants : entre eux 

La peine, la joie est commune. 
Us obtiennent chacun, dans un échange heureux, 
Deux cœurs au lieu d'un cœur, deuxames.au lien d'une ; 
Et sentent , partageant leur» craint**, leurs désirs , 
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La moitié des-chagrina, le double des plaisirs. 

Ainsi, dan* «ne même ivresse, 
Faisant du jour, uneheure, et de l'heure un moment, 

De leur cœur, par le sentiment, 

11* éternisent la jeunesse. 
Et la vie est pour eux un long enchantement. 
Tel est le vrai bonheur ; il doit être k vôtre. 
Belle, aimable?, pourquoi toujonre le refuser? 
Pourquoi, sur vos destins prompte à tous abuser, 
Ne pas doubler votre ame en virant dans une antre? 
Quelle est votre existence ? un triste «t froid sonutcû- 
Ne sentez-vons>jamais le besoin du réveil ? 

Croyez-moi ; la gïeœ , embellie - - 
Par vos traits répétés dans son heureux cristal , 
Tous dit qu'à votreéclst uni éclat n'est égal , 
Que vous êtes la rose au matin de la vie : 

Mais, quels que. soient tous vos appas, 
L'âge fuit , entraînant les grâces sur *es pas ; 
Il arrive un moment où Ton est moins jolie ; 

Aglaure , ne l'attendez pas. 
Profitez des instants que la beauté vous donne ; 
Dans le champ des plaisirs récoltez aux bssjux jours; 
Est- ce donc en hiver qu'il faut que Fou moissonne? 
Choisisses pour aimer la saison des amours. 
Jeunesse et gseï limtnt veulent qu'on les rassemble ; 



a 
dby Google 



A AGLAURE. i$9 

Jeunesse et sentiment , ils vont si bien ensemble ! 
Ne séparez donc pas ce qui s'unit toujours. 
La gloire vous séduit , l'amour la donne aux belles : 
L'amour plus d'une fois les rendit immortelles^ 
Voyez Sapho, voyez Héloïse , Didoa ; r 
L'avenir consacra leurs foiblesses heureuses ; 
Et l'on ne peut nommer ces beautés amoureuses 
Sans donner un soupir, une larme à leur nom. 
Que vous dirai- je enfin ? plusieurs femmes sensibles 

Vivent dans la postérité ; 
Mais Lucrèce, parmi les belles invindblesf 

Est le seul nom qu'on ait cité. 
Diane , si sévère au milieu des déesses , 
Laissa pour un berger échapper ses caresses : 
On ne peut le nier, quoique les bois , la nuit 
Fussent les seuls ^moins de ses faveurs secrètes ; 

Mais les nymphes sont irifliscretes, 
Et les moindres baisers font encor quelque bruit. 

Espérer- vous, simple mortelle, 

Etre pins «âge que les dieux ? 
L'exemple de la terre et l'exemple des cieux, 

Tout au sentiment; vous appelle : 
Aimez donc ; d'un doux nœud laissez- vous enchaîner j 
Méritez le bonheur en daignant le donner ; 
Et soyez la plus tendre ainsi que la plus belk*» 

*6. 
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VERS A LE BRUN, 

QUI D*FEÎfI> AUX FEMME» *'ÉtRB POITBS. 

i3 ublime. héritier de la lyre * 
Abjure ta rigueur contre an sexe adoré ; 
Permets qu'épris do Pmdc, il suive le détire 

4§u'il t'a si souvent inspiré. 
Pourquoi donc de F Amour craindroit il la disgrâce ? 
Jamais de la beauté l'Amour n'est le. censeur ; * 
Et le luth d'Apollon sons la main «l'une Grâce 
Ne peut que résonner avec plot de douceur* 
Il est vrai que ce sexe , aux rires d'Àonie , 
Ne pourrait, de ta lyre égalant l'harmonie, 
Par une image neuve, un mot audacieux , 
De la langue étonnée agrandir le génie , 
Et peindre la nature en vers majestueux ; 
Des travaux imposants il trompe l'énergie : 
Mais la douce romance, #t la tendre élégie - 
Il sait bien les saisir, et faire tour-à-tour 
Parler en vers charmants et la grâce et Vmmoujr, 
* Vois Sapho, par Phaon trahie ; 
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Elle rendit son art confident de ses pleurs , 
Et mérita la gloire en chantant ses malheuft. # 
Le siècle de Corneille a vanté Deshouliere ; *" 
Et Verdier, Dnfrenoy, d'Antremont, et Beaufort, 

Bans nos jours, d'an heureux effort 
Ont du docte Hélicon atteint la cime altiere ; 
Leur chant du dieu des arts embellit les concerts : 
Peux-tu , quand tu les Us , leur défendre les vers ? 
L'autan impétueux, ^[ui sur l'humite empire " 
Fait retentir au loin son imposante voix , . 

Laisse soupirer le zépiure % 

Sous l'ombre mobile des bois ; 
Et des monts à grand bruit le torrent roule et gronde^ 

Sans empêcher que le ruisseau 

Charme la pente d'un coteau 

Du doux murmure de son onde. 

Les belles , faites pour cnarmer, 

Par tons les moyens de séduire 

Ont droit d'assurer leur empire ; 
On se plaît à les lire an tant qu'à les aimer. 

Non , il n'est pas une victoire 
Dont ces objets chéris ne méritent l'honneur. 
ÎSous leur devons l'amour, l'espoir, et le bonheur; 
Saches leur pardonner le talent et la gloire* 
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ANECDOTE. 

U if e Laïs perdit l'amant le pins fidèle. 

On la disoit en plenrs : nn ami court éhez elle; 

Il la tronve riant en face d* un miroir : 

« Vous me surprenez fort ,. dit-il à la donzelle ; 
« Je vous eroyois au oesespoir. 
« Ah ! lui répond soudain la belle, 
« C'etfl hier qu'il falloit me voir ! » 



LE MALADE 
CONFESSÉ. 

Xeès de mourir, Florimont appela 

Un confesseur, et puis lui défila 

De ses péchés la kyrielle étrange : 

Son sermon fait , le prêtre s'en alla. 4 , 

Florimont dit : J'aime cet homme-là ; £ ^T 

Iton'a parlé de l'enfer comme un ange. 
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LE SCRUPULE. 

U w prélat déjeûnoit ; an abbé vint chez loi : 
— Mettez-vous là , mon cher. L'abbé discret réfute. 
— J'ai déjeûné deux fois Ae ne puis. — Belle excase ! 
Vous déjeunerez trois. — tfon,c'est jeûne aujourd'hui. 



CHANSON. 

I^uikze ans, Myrrha, sont à peine votre âge; 
Mais cette bouche où repose l'amour, 
Ce sein naissant , et ce corps fait au tour, 
De tout cela vous ignorez l'usage : 

Pauvre Myrrha ! 
Suivez Tircis, Tircis vous rapprendra. 

Votre sein bat , et votre cœur soupire ; 
Votre regard est souvent égaré ; 
A des yensers votre esprit est livré ; 
VousifBorez ce. que cela vent dire : 
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Pauvre Myrrha ! 
Tircis le «ait, Tircis vous l'apprendra. 

Sur une branche où l'amour les attire, 
Vous avez vu deux oiseaux se percher, 
Le ors ailes battre , et leurs becs s'approcher; 
.Vous ignorez ce que cela veut dire : 

Pauvre Myrrha ! 
C'est un s«cret, Tircis vous l'apprendra. 

Si quelquefois seule vous osez lire 
Un roman tendre où de tendres amants 
Font en sonpirs parler leurs sentiments ; 
Vous ignorez ce que cela veut dire : 

Pauvre Myrrha ! 
Tircis écrit , Tircis vous l'apprendia. 

Sous ces tillèuj* > dont le mobile ombrage 
Vous garantit des feux de la saison, 
L'Amour exprès fit verdir ce gazon ; 
D'un lit si doux vous ignorez l'usage : 

Pauvre Myrrha ! 
Suivez Tircis , Tircis vous l'apprendra. 
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BLANCHE et ISABELLE , 

ou 
LES DEUX AMIES. 



NOUVELLE. 



(-TtjrLLAUME , descendant de Tancrede, gen- 
tilhomme français , entroit dans sa seizième 
année lorsqu'il Mérita du royaume de Sicile, 
fondé par ses ancêtres. Henri de Souabe , em- 
pereur d'Allemagne , et époux de la tante du 
nouveau roi , vonl an t s'emparer des états de 
son neveu , lui déclara la guerre ; et , après 
l'avoir vaincu et pris, le fitpérir sur un écha- 
faud , dans la grande place de Palerme , aux 
yeux de tout son peuple. Cette barbarie le 
rendit odieux; et chaque jour il augmenta 
par de nouvelles cruautés la haine des Sici- 
liens, et- leurs regrets pour l'autorité plus 
douce que les Français leur avoient fait chérir* 

«7 
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Après le supplice de Guillaume, le cheva- 
lier de Toredo, l'un des plus zélés partisans 
de la famille de ce prince , s' é toit retiré dans 
une terre éloignée ; il y vivoit tranquille et 
respecté avec sa fille jeune encore. Blanche 
(c'est ainsi qu'elle se nommoit) joignoit à 
une beauté remarquable l'esprit le plus vif et 
l'ame la plus magnanime. Son père ne l'avoit 
pas seulement élevée dans l'amour des ver- 
tus , il lui avoit encore intpiré un grand res- 
pect pour la maison de Tancrede, et une 
haine profonde pour Henri et les Alle- 
mands. 

Blanche portait ces deux sentiments jus- 
qu'au fanatisme : elle interrogeoit souvent 
son père sur les traits, le maintien, le carac- 
tère de l'infortuné Guillaume ; elle vouloit 
sans cesse entendre le récit du combat fatal 
où il avoit succombé , les détails de son sup- 
plice; et touchée jusqu'aux larmes , elle gé- 
4&issoit de n'avoir pu, au prix de tout son 
sang, lui conserverie trône et la vie. • 

Un jour le chevalier s'absenta ; et quelque 
temps après il revint avec une jeune incon- 
nue , qu'il nomma Isabelle à sa fille et à ses 
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domestiques , en leur recommandant beau- 
coup d'égards et d'attentions pour elle. 

Isabelle dans sa beauté, dans son main- 
tien', avoit avec Blanche une ressemblance 
qui frappa tous les yeux; on les auroit prises 
pour les deux sœurs. Blanche n'eut pas be- 
soin de ce rapport pour chérir Isabelle. Dès 
la première entrevue elleavoit éprouvépour " 
cette jeunepersonne un vif intérêt; et comme 
elle ne pouvoit la laisser seule sans la retrou- 
ver ou poussant des soupirs , ou baignant un 
écrit de larmes , elle avoit senti redoubler en- 
core rattachement qu'elle lui portoit. 

Elle desiaoit de connoître la cause de ce 
chagrin ; mais elle avoit observé qu'Isabelle , 
dès qu'on l'abordoit , cachoit ses pleurs , et 
étouffent ses soupirs; etllans la crainte de 
l'embarrasser, elle ne se permettent aucune 
question : cependant la discrétion qu'elle 
s'imposoît étôit pour elle un tourment. 

Quelle est , se demandoit-elle , cette mys- 
térieuse Isabelle pour qui on m'a ordonné 
tant de respect et de soins , sans vouloir m 'in- 
struire de sa destinée ? quel est cet écrit au'elle 
arrose de larmes ?"^que signifient ces soupire 
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qu'elle laisse échapper dès qu'elle se croît 
sans témoins, et qu'elle retient dès qu'on l'ap- 
proche ? Ces idées routaient dans l'esprit de 
Blanche. Tantôt affligée , blessée même de ce 
que ses soins, son attachement , ne lui méri- 
t oient pas la confiance de l'amitié , elle vou- 
loit en faire un tendre reproche à Isabelle ; 
tantôt , se pénétrant du respect que l'on doit 
au malheur, elle croyoit plus délicat d'atten- 
dre un aveu. Il n'arrivoit pas ; elle crut pou- 
voir tout concilier; et au lieu de solliciter 
cette confidence , elle résolut de l'amener par 
des discours adroits qui , sans alarmer la sen?> 
sibilité d'Isabelle , la forceroient^e se décou- 
vrir. Déjà quelques mots , quelques indices , 
saisis avec attention par Blanche ,- lui avoient 
donné des soupçtfhs ; elle se promit de les 
vérifier. Tendre et généreuse , ce n'étoit pas 
pour satisfaire une vaine curiosité qu'elle 
brûloit de connoître le secret d'Isabelle , c'é- 
tait pour être plus à portée de secourir cette 
amie en sachant mieux quel endroit de son 
c<vir elle de voit toucher pour le guérir. 

^pbelle , de sou côté , sensible aux soins de 
Blanche, et appréciant so* caractère, éprou- 
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-fcit le même embarras. Déchirée d'une dou- 
leur profonde , elle sentoit qu'il lui serok 
doux qu'une main chère se plaçât sur sa bles- 
sure ; elle jvgeoit que ces entretiens , où la 
moindre plainte obtient toujours une ré- 
ponse, ser oient d'un grand soulagement dans 
ses peines ; mais elle n'osoit rompre le silence. 
Le chevalier de Toredo lui avoit tant répété 
que le mot le plus innocent , la plus légère 
imprudence la perdroit , que , dans ses en- 
tretiens avec Blanche , la crainte d'essuyer un 
reproche de son bienfaiteur retenoit toujours 
son secret prêt à lui échapper : souvent elle 
souhaitoit que Blanche fût plus pressante , 
et que des instances multipliées lui donnas- 
sent à ses propres yeux l'excuse d'une indis- 
crétion. Telle étoit la disposition de son ame, 
lorsque Blanche lui proposa de se promener 
dan» un bois voisin de leur demeure. 

Os deux amies, également indécises, gar- 
dèrent quelque temps le silence. Blanche 
s'enhardit , et , après des discours vagues, fit 
tomber la conversation sur le jeune G#l- 
laume. Isabelle pâlit à ce nom; Blanche v qui 
l'observoit , commença à croire que ses soup- 
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çons étaient fondés. Elle poursuivit l'ent*- 
tien ; elle entra dans tous les détails de l'his- 
toire de Guillaume , peignit avec feu sa dé- 
faite, sa captivité, son supplice. Isabelle, 
jdont le trouble augmentait à chaque mot;, 
ne put se contenir davantage ; elle oublia la 
recommandation du chevalier, et tomba dans 
les bras de Blanche en s'écriant : « A qui ot~ 
« frez-vous ces tableaux affreux ? C'est à la 
« sœur mime de Guillaume , c'est au -dernier 
« rejeton d'une famille infortunée. Je vous 
« confie un secret dont ma vie dépend ; mais 
« c'est un besoin pour mon coeur de s'épan» 
« cher dans le vôtre. > Blanche se précipita 
aux pieds d'Isabelle en l'appelant mille fois 
sa souveraine , et lui jurant un dévouement 
sans bornes ; et, après avoir reçu d'elle l'oiy 
dre de se relever, elle lui demanda quels érè? 
nements l'avoient dérobée au persécuteur de 
sa famille. Isabelle serra tendrement la main 
de Blanche , et consentit à la satisfaire. Le 
jour touchoit à son déclin , de grands arbres 
le%couvroient de leur ombre, le lieu, l'in- 
stant convenoient à un entretien douloureux ; 
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Isabelle engagea son amie à s'asseoir, et com- 
mença en ces mots. 

• Je n'avois pas encore quinze ans lorsque 
Henri de Souabe , époux d'une sœur de ma 
mère , vint $ sans autres droits que ceux de 
l'ambition , attaquer mon frère Guillaume , 
héritier du trône 4e Sicile, le vainquit, le fit 
prisonnier, et le condamna à la mort-. Guil- 
laume > à Tapproche de l'armée allemande , 
m'a voit envoyée avec ma mère chez le duc de 
Ferrare, mon aieul maternel. Dès que nou^s 
apprîmes son danger, nous volâmes à Home 
pour prier le pontife d'intercéder près de 
Henri en sa faveur : le perfide , loin d'être 
touché de nos supplications , nous livra à cet 
usurpateur, qui nous plongea dans un cachot « 
Mous ne nous serions pas plaintes de cette ri- 
gueur, si la perte de notre liberté eût sauvé 
le malheureux Guillaume ; mais à peine nous 
étions captives , que par l'ordre de Henri des 
satellites nous traînèrent au lieu de son sup- 
plice pour être témoins de cet horrible spec- 
tacle. Affreux raffinement de la cruauté ! 3b- 
gez de ce qui se passa dans nos cœurs lorsque 
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nous vimes ce jeune prince qui nous étoit si 
cher, cet héritier du sceptre de nos aïeux \ 
paroître sur un infâme éehafaud pour y re- 
cevoir la mort due aux seuls criminels ! Ju- 
gez combien la sienne l*i devint plus horri- 
ble, lorsque, près de périr, il apperçut sa 
mère et sa sœur, qui , les cheveux épars , la 
col entouré d'une corde , les mains chargées 
de chaînes , servoient de trophée à son exé- 
cution. Nos yeux et les siens , inondés de la» 
mes , se rencontrèrent ; ils se dirent les adieux 
les plus déchirants , et ne cessèrent de ton* 
fondre leurs tristes regards jusqu'au moment 
où sa tête fut abattue. Ce coup nous fit eu 
même temps tomber sans connoissance , et 
nous ne revînmes à la vie qu'au milieu des 
horreurs de notre prison. Quel fut le premier 
objet qui y frappa nos yeux? le sang de Tûa-i 
fortuné Guillaume dont nous étions cou- 
vertes ! Nous mêlâmes nos pleurs à ce sang 
chéri ; nous aurions voulu pouvoir le recueil- 
lir tout entier dans nos cœurs. Nous nous at- 
tendions à suivre de près cette tendre vic- 
time ; mais l'excès de notre infortune excita 
la compassion du gouverneur 4k la tour où 
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bous étions enfermées. Il nous proposa de 
fuir; nous acceptâmes ses services. Il nous 
donna des vétemeifts propres à nous dégui- 
ser, quelques pièces d'or ; et dès que la nuit 
parut, il favorisa n^e évasion. 

« Nous sortîmes dé*Palerme protégées par 
les ténèbres , mais tremblant à chaque pas 
d'être surprises par des émissaires de Henri. 
Nous marchâmes tant que nos forces nous le 
gémirent. Nous voulions nous hâter de ga- 
gner la mer pour nous jeter dans un vaisseau 
qpi nous conduiroit sur les côtes du duché 
de Ferrare ; la lassitude nous força de nous 
présenter, sous des noms supposés, chez la 
veuve d'un jurisconsulte , madame Moldini, 
qui vivoit à la campagne , de son modique re* 
venu. Elle écouta à peine la fable que nous 
imaginâmes, et nous accueillit avec bon^St 
Nous pensâmes pourtant que nous serions 
plus en sûreté à la cour d'un parent ; et nous 
nous disposions à partir , lorsque nous ap- 
prîmes que le duché de Ferrare venoit d'être 
envahi par un prince voisin. Cette nouvelle , 
qui nous privoit d'une retraite , accabla ma 
mère ; elle tomba malade. Vainement je lui 
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donnai tous les soins de la piété filiale ; vai- 
nement madame Moldini , qui avoit deviné 
notre secret , lui prodigua tous ceux de Fin- 
térét le plus tendre ; le £ûup étoit porté , elle 
expira. Vous concevesquel fut mon déses- 
poir : j'avois vu mourir mon père dans la 
force de l'âge , mon frère sous la main d'un 
bourreau ; je venois d'apprendre les revers 
d'un oncle chéri ; et quand il ne me restoit 
plus qu'une mère r je recevois son dernier 
soupir ! Ecrasée sous le poids de tant d'infor- 
tunes, j'attachai long-temps Un regard fixent 
douloureux sur le cadavre de cette tendre 
mère ; je ne pouvois pleurer. Il fallut m'ar- 
racher de ce corps livide pour lui rendre les 
derniers devoirs. Madame Moldini me permit 
de lui élever dans son jardin un humble tora- 
b$au , où je portois tous les jours le tribut de 
ma tendresse et de mes regrets. 

« Ils n' et oient que trop justes. San s parents, 
sans patrie , je ne savois dans quelle cour me 
réfugier. En Sicile , en Allemagne régnoit le 
bourreau de Guillaume*; à Rome siégeoit le 
pontife qui nous avoit vendues ; à Ferrare 
commandoit un ennemi de ma famille : pro- 
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sente par tant de puissances , quel prince vou- 
drait m'accueUlir ? D'ailleurs , n'étoit-il pas 
trop pénible pouçn)pn ame de porter de cour 
en cour le spectacle de ma misère , et de m'ex- 
poser aux mépris oi^aux trahisons des sou- 
verains ? L'intérêt de fia. fierté , comme celui 
de mes jours , m'inspira le dessein de vivre 
inconnue dans une retraite obscure. La gé- 
néreuse madame Moldini me pressoit de me 
fixer auprès d'elle ; je cédai à ses instances. 
Sa condition , sa dépense n'avoient point d'é- 
clat; son habitation étoit éloignée de Paler- 
me; j'y passois pour sa nièce ; je n'inspirois 
aucun soupçon ; enfin la cendre de ma mère 
y reposoit ; je préférai l'asile où ses mânes 
yeilleroient sur mon sort. En effet , j'y vécus 
tranquille; les bontés d'une bienfaitrice ai- 
mable , les occupations de la campagne , le 
spectacle de plaisirs purs et vrais, tout donnât 
quelques moments de calme à cette ame long- 
temps agitée. 

• J'avois passé trois années dans cette pai- 
sible existence, lorsque je craignis pour la 
vie de ma bienfaitrice. Je redoublai d'atten- 
tion. Un ami vint me seconder ; c'étoit votre 
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père qu'elle «voit appelé près d'elle. Elle me 
le présenta en me disant : Je sens ma fin s'ap- 
procher ; mais j'ai penaf è votre sort quand 
je ne serois plus : je vous remets aux mains 
du plus vertueux dénommes. Il est sincè- 
rement attaché à votiviamille ; tous pouvez 
«ans crainte habiter sa demeure. Le chevalier 
ajouta à ces mots , qui me faisoient fondre eu 
larmes , les protestations les plus touchantes. 
Je ne fis aucune difficulté de lui confier mes . 
destinées ; mais je ne voulus pas m' éloigner 
sans avoir fermé les yeux de ma bienfaitrice. 
Elle mourut dans mes bras. Je la fis ensevelir 
près de ma mère ; et après avoir dit adieu à 
ces deux tombes sacrées , je suivis votre père. 
Voilà , Blanche , les pertes -que j'ai faites ; il 
n'appartient qu'à une amie telle que vous de 
m'en consoler. » 

"' Blanche lui répondit que si les témoignages 
d'un attachement pur et dévoué donnoient 
quelque charme à l'intimité , elle pourroit cm 
trouver dans la sienne : « Mais, ajouta-t-eHe t 
je crains de ne pouvoir dissiper votre tris- 
tesse ; le motif en est trop juste. Appelée par 
votre naissance au rang suprême , vous devez 
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être indignée de languir dans un destin ob- 
scur, tandis qu'un usurpateur s'assied inso- 
lemment sur le trône de vos aïeux. » «■— Vous 
vous trompez , ma chère Blanche , interrom- 
pit Isabelle; les chimères de l'ambition ne 
me tourmentent pas ; jamais je n'élevé mes 
regards vers cette puissance qui m'a échappé. 
Née dans les cours, j'ai vu de près les cha- 
grins du pouvoir; et ce spectacle auroit suffi 
pour me désabuser sur des biens qui ne sont 
•qu'une pompeuse infortune. Un autre sou- 
venir ajoute à l'horreur qu'ils m'inspirent ; 
ils ont coûté la vie au malheureux Guillaume; 
et comment arrêter ma pensée sur un trône 
souillé du sang de mon frère ? C'est sans effort 
que je cache ma destinée ; l'obscurité con- 
vient à mon caractère comme à ma position ; 
elle m'a fait trouver et des amis réels , et la 
paix de l'ame : de tels trésors sont trop pré- 
cieux pour que je m'expose à les perdre. — 
.Chaque mot que vous me dites, reprit Blan- 
che , m'attache encore plus à vous. Mais pour- 
quoi dissimuler ? Que ce soit l'ambition ou 
■un autre sentiment qui vous afflige , vous 
souffrez. J'ai surpris dans vos yeux des larmes 
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que vous cherchiez à dévorer; en verse-t-on 
quand l'ame est tranquille ? Enfin cet écrit 
que vous ne cessez de lire... » Isabelle l'ar- 
rêta : « Vous youlez donc , cruelle Blanche , 
m' arracher mon secret tout entier ? Eh bien ! 
je n'y résiste plus ; lisez dans mon cœur : c'est 
peu des tourments qui l'agitoient, l'amour le 
remplit , le consume. » A ce mot elle poussa 
un profond soupir ; et après un instant de 
repos , elle poursuivit : 

« Ma mère avoit cessé d'exister depuis un 
an , lorsque j'apperçus pour la première fois 
le mortel qui de voit me faire connoître le plus 
doux et le plus cruel des sentiments. C'étoit 
un jour où la terre s'embellissoit du petour 
du printemps. Après avoir porté les dons de 
madame Moldini sous le chaume des cabanes 
indigentes , j'errois dans les champs ; et , soit 
que la vue de la nature plaise encore mieux 
après une bonne action , soit que la campagne 
fût plus riche et plus éclatante , je la parcou- 
rois avec un attendrissement extraordinaire. 
J'arrive au détour d'un bois ; que voiVje ? 
Un chasseur blessé et éVndu sur l'herbe ! Je 
vole vers lui ; et déchirant mon voile, d'une 



dby Google 



ET ISÀBELXE. mi 

partie j'étanche son sang, et de l'autre j'en- 
toure sa Blessure. U reprend par degrés ses 
esprits ; je l'aide à se soulever, et j'apperçois 
alors en rougissant qu'il est dans la fleur de 
la jeunesse, et que ses traits respirent la grâce 
et la douceur : ses yeux s'ouvrent ; il les levé 
sur moi , et il me semble voir l'azur céleste 
sortir d'un nuage ! Ce regard charmant , ce 
sang dont l'herbe fumoit encore, cette pâleur 
qui rendolt sa beauté plus touchante , cette 
foiblesse qui donnoit tant de grâce à ses mou- 
vements , tout porta dans mon ame un trou- 
ble que je n'avois pas encore éprouvé.... Je 
veux m'éloigner... le son de voix le plus flat- 
teur me rappelle. « Eh ! pourquoi me fuyez- 
vous? me dit-il ; doit-on se dérobera la re- 
connoissance des cœurs que l'on rend heu- 
reux ? Demeurez : qui êtes-vous ? Si nous 
étions au temps des fables , je vous otoirois 
une nymphe de ces bois , une divinité des- 
cendue du ciel pour secourir les humains; 
mais , déesse ou mortelle , rien n'est plus 
doux que d'avoir reçu vos soins , que d'avoir 
senti ces mains charmantes fermer ma bles- 
sure ! Voudriez-vous laisser votre ouvrage 
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imparfait ? Vous avez écarté la mort de moi; 
m'abandonnerez-vous , seul et languissant, 
dans un lieu où elle peut me ressaisir ? J'ose 
attendre de cette compassion dont j'ai déjà 
reçu une marque si touchante , que tous dai- 
gnerez guider mes pas vers une cabane où 
j'obtiendrai les secours dont j'ai besoin. » — 
Vous êtes trop foible , lui répondis-je d'une 
voix tremblante , pour vous soutenir même 
avec un appui; accordez-moi quelques in- 
stants, et je serai bientôt de retour. » Je par- 
tis sans attendre son consentement, et revins 
accompagnée d'une escorte et à'un lit de ro* 
seaux. On y plaça Pierre (c'étoit le nom du 
chasseur) , et on le transporta chez madame 
Moldini : elle-même vint à sa rencontre lai 
offrir un asile; il accepta. Elle lui fit pré- 
parer un appartement , où les secours que sa 
blessftrc exigeoit îuï furent donnés atec cette 
grâce que madame Moldini savoit mettre à 
tout. ■ 

« Elle venoit tous les matins s'informer de 
son état , je ne l'accompagnai pas. Je m'étois 
apperçu que j'aimois Pierre , et cela seul me 
défendoit de lui témoigner des prévenances. 



dby Google 



ET ISABELXE. ai3 

Je n'osai donc pas le voir; maïs j'étois sou- 
vent sur le chemin de la chambre, qu'il ha- 
bitoit : je n'interrogeai personne sur les pro- 
grès de 6a guérison ; mais lorsque madame 
Moldini en parloit, j'écoutois avec la plus 
avide attention. Un si vif intérêt m'effraya. 
Je réfléchis que la reconnoissance de Pierre 
ne prou voit point qu'il m'aimât ; que madame 
Moldini ne me disoit jamais qu'il lai eût té- 
moigné quelque surprise de ne pas me voir, 
qu'il lui eût même parlé de moi ; je me re- 
présentai enfin que quand il m'aimeroit je 
ne pouTois le payer de retour, puisque ma 
naissance m' ordonnait de n'épouser qu'un 
prince. Ces observations me donnèrent des 
forces pour combattre mon penchant ; et sans 
doute j'en aurois triomphé , si Pierre n'avoit 
jamais reparu à mes yeux. Mais il étoit pres- 
que guéri, et il descendit chez madame Mol- 
dini ; je rougis , je pâlis en le voyant. U s'ap- 
procha de moi ; il me fit un reproche de ce 
que j'avois paru indifférente à ses souffran- 
ces. Je ne savois que lui répondre ; heureu- 
sement il me tira d'embarras en ne continuant 
pas cet entretien. Ses yeux seuls alors me par- 

18. 



dby Google 



2i4 BXANCHE 

lerent ; mais à peine ils rencontraient les 
miens qu'ils se baissoient, et ne sembloient 
revenir sur moi que par un mouvement invo- 
lontaire. Le lendemain , les jours suivants , 
son maintien fut le même ; des discours inter- 
rompus , des regards embarrassés , tous les 
indices d'une gène intérieure. Je m'inquiétai 
de cette incertitude : venoit-elle de la crainte 
de m'aimer, ou de la crainte de m'avouer 
son amour ? Je voulus m'en assurer ; j'obser- 
vai Pierre. 

« Un jour je le surpris regardant et baisant 
un portrait attaché à une chaîne suspendue 
sur son sein. Je ne doutai pas que ce portrait 
ne représentât une femme , et qu'il ne fût le 
motif de l'embarras de Pierre auprès de moi. 
J'invoquai ma fierté ; je résolus de ne plus 
penser à un homme qu'une autre paroissoit 
occuper ; je me promis même de ne pas m'in- 
former quel pouvoit être ce portrait. Vains 
efforts ! ma passion , allumée par m'es pre- 
mières recherches , et oit, sans que je m'en 
apperçusse , arrivée au comble : je fus dévorée 
de jalousie et de curiosité ; et , persuadée que 
Çierre ne m'aimoit pas x je me trouvai la plus 
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malheureuse des femmes. Je me le figurois 
toujours dévorant ce fatal portrait de ses re- 
gards , ou le couvrant de ses baisers ; s'il tar- 
doit à venir, je croyois que c'éto't cette image 
qui l'arrétoit ; s'il s'éloignoit de moi , je m'i- 
maginois que c'étoit pour la contempler plus 
librement. Je ne faisois plus attention aux 
regards tendres qu'il m'a<irissoit ; je ne pen- 
sois qu'à ce cruel ornement qu'il portoit sur 
son cœur. Quelquefois, lorsqu'il s'entrete- 
noit avec moi , il me prenoit l'envie d'ouvrir 
ses vêtements, de saisir cette odieuse pein- 
ture , et de la briser ; le hasard termina enfin 
mon supplice. 

« Je me promenois dans la campagne en 
déplorant mon malheur de brûler pour un 
insensible, lorsqu'une voix sortie d'un bos- 
quet voisin vient me frapper ; c'étoit «elle 
de Pierre. Je prête l'oreille, et j'entends ces 
paroles qu'il chantoit : 

Bosquet chéri , tendre et discret asile , 
Doux confident que cherche mon ennui , 
D'Elisabeth j*avois jusqu'aujourd'hui 
Entretenu ton feuillage tranquille; 
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Je crus en vain que ma bouche fidelle 
De ce nom seul te parleroit toujours; 
Apprends , hélas ! mes nouvelles amours , 
Et ne redis que le nom d'Isabelle. 

Portrait charmant, qui reçus mon hommage, 

D'Elisabeth présent cher à jamais, 

Pardonne-moi si , malgré tes attraits , 

Au fond du cour je porte une autre image ! 

De son trépas quand j'appris la nouvelle, 

Je fis serment de te garder ma foi; 

Mais pour n'aimer jusqu'au tombeau que toi, 

Il eut fallu ne pas voir Isabelle. 

D'Elisabeth ombre tristfcet sanglante, 
Que ma tendresse invoqua si longtemps , 
Tes cris plaintifs de mes feux inconstants 
Font un reproche à mon ame tremblante. 
Si d'autres yeux mè rendent infidèle , 
De crains jamais de sortir de mon cœur : 
Tu resteras l'objet de ma douleur; 
Mais mon amour est tout pour Isabelle. 

« Quel fut mon transport quand ces mou 
arrivèrent jusqu'à moi ! Je m'élançai dans le 
bosquet pour m'assurer si c'étoit bien Pierre 
qui les avoit prononcés. Il m'apperçoit , cache 
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le portrait , et me demande en tremblant si 
j'ai tout eritendu. — Tout , lui répondis-je. 
— Eh bien , Isabelle , quelle sera ma destinée ? 
Je vous adore ; puis-je espérer d'être aimé de 
tous ? » Ce portrait que je savois dans son sein 
retint mon aveu ; avant de le lui faire , je 
voulus connoître'cette Elisabeth qui du fond 
du tombeau étoit ma rivale ; j'interrogeai 
Pierre. — « Vous ne devez pas la redouter , 
dit-il, puisque vous avez sa ressemblance, 
et que la mqpt me l'a enlevée ; c'est Elisabeth 
de Tancrede. » A ce mot je pensai perdre l'u- 
sage de mes sens. — Elisabeth de Tancrede! 
lui dis-je en reprenant mes esprits 5 pourquoi 
vous est -elle si chère? — Je dus être son 
époux , me répondit-il ; je suis Pierre de Pro- 
vence, fils du souverain de ce comté. —Vous ? 
• m'écriai-je ; ah ! poursuivez ». Il m'obéit sans 
soupçonner ma naissance. Il m'apprit qu'il 
avoit demandé Elisabeth en mariage , et que 
de la cour de Sicile on lui en avoit envoyé le 
portrait, comme c'est l'usage entre souve- 
rains; qu'il étoit devenu amoureux d'elle sur 
cette image , et qu'il attendoit avec impa- 
tience le moment de l'épouser, lorsqu'il reçut 
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la nouvelle de sa mort , et du supplice de 
Guillaume. » Accablé de ce bruit affreux , 
continua-t-il avec transport , je quittai la cour 
de mon père ; je courus de contrée en con- 
trée , dans l'espoir d'échapper à mon amour, 
à ma douleur ; mon amour, ma douleur, me 
suivirent par-tout. Dans mes voyages , j'é- 
chouai sur les cotes de Sicile ; je fus recueilli 
par un seigneur dont les terres sont voisines 
de l'habitation de madame de Sfoldini ; il 
aimoit passionnément la chasse , ie l'y accom- 
pagnai. Las de l'existence , je me plaisois à 
chercher des périls en attaquant les plus fiers 
animaux. Je me laissai ainsi entraîner loin 
des autres chasseurs sur les traces d'un san- 
glier dont la dent me déchira ; c'est de ce 
coup que j'étois atteint quand je reçus vo* 
secours. Que devins-je, lorsque, levant les 
yeux sur vous-, je retrouvai dans vos traits 
ceux du portrait d'Elisabeth ! Dès ce mo- 
ment , les noms d'Elisabeth et d'Isabelle se 
confondirent dans mon esprit, se mêlèrent 
sur mes lèvres. En vain l'ami dont j'avois ha- 
bité le vhâtéau , instruit de ma blessure , me 
pressa de me faire transporter chez lui ; je 
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résistai à tontes ses instances. J'ignorais vos 
sentiments ; mais un charme invincible me 
retint dans cette maison , où je vivois près de 
vofs. Cependant j'éprouvois dit scrupules ; 
je craignois en tous aimant de trahir 1» mé- 
moire d'Elisabeth : il me sembloit voir son 
ombre en courroux me reprocher mon infi- 
délité ; mais vous l'emportez ; je vous adore, 
je ne veux adorer que vous ; acceptez l'hom- 
mage d'un^cœur qui a besoin de ne plus s'oc- 
cuper que d'Isabelle. » En achevant ces mots , 
il chercha la réponse dans mes yeux ; je ne 
voulus pas le laisser plus long-temps dans 
l'erreur : « Ne voyez plus, lui dis -je, Isa- 
belle en moi; voyez cette princesse que vous 
«croyiez au tombeau , et qui s'applaudit de 
vivre puisque vous l'aimez , et qu'elle peut 
vous payer de retour. » Je lui racontai alors 
mes aventures. Pierre écoutoit, ivre d'éton- 
nement , de joie , et d'amour ; il m'appela 
mille fois son amie , son amante , sa com- 
pagne. Enchantée de noms si doux , heureuse 
de me voir près de l'époux que ma famille 
m'avoit destiné, mes malheurs passés dis- 
parurent à mes yeux ; il me sembla que je 
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n'existais que depuis un moment ; et mon 
ame s'abandonna tout entière au sentiment 
de la plus pure félicité. 

« Pierre , revenu des premiers transferts 
de spn ivresse -, me proposa de partir avec lui. 
U vouloit me conduire chez son père , m'é- 
pouser en présence de sa cour, et prendre les 
armes pour me replacer sur le trône de Sicile. 
Je lui répondis que je ne doutois pas de la 
délicatesse de ses sentiments , ma|S que je ne 
pouvois pas le suivre n'étant pas sa femme, 
et ayant le droit de craindre que%on père ne 
lui permît pas de s'unir à une princesse qui 
n'avoit plus d'états , et qui n' apport oit pour 
dot qu'une guerre à soutenir, et des périls à 
essuyer. Il me protesta qu'il étoit sûr que je 
serois reçue de son père avec l'intérêt dû à 
ma naissance et à mes malheurs ; et comme je 
lui témoignois toujours des doutes , il m'of- 
frit de m'épouser , avant de partir, dans l'é- 
glise la plus prochaine en présence de ma- 
dame Moldini. Pour n'y pas consentir, il me 
fallut appeler à moi toute ma raison ; mon 
cœur se décrira , mais j'obéis à l'honneur. 
Après avoir témoigné à ce généreux amant 
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combien j'étois attendrie , je lui fis sentir 
qu'il ne convenoit pas à une fille d'une ame 
élevée d'entrer dans une famille sans étrç 
$ûre de son aveu. — J'entends! s'écria-t-ilj 
vous doutez du consentement de mon père ; 
ebvbien ! je vole le lui demander, et vous 
l'apporter; me suivrez -vous alors? » Je lui 
répondis que, dès qu'il me donneroit une 
certitude , je marcherois avec transport sur 
ses pas. Satisfait de cette assurance , il hâta 
son départ; mais, au moment de s'éloigner* 
il me remit ces vers qui avoient amené nos 
aveux mutuels, et me conduisit au tombeau 
de ma mère. Là , d'une voix tendre et éle- 
vée , il prit son ombre à témoin de l'amour 
immortel qu'il resscntoit pour moi , et lui 
jura de venir bientôt la consoler en m'épou- 
sant , et en remettant dans mes mains le scep- 
tre de son époux. 

» Je n'avois pas besoin de ses serments ni 
de cet appareil pour croire à sa flamme, pour 
compter sur toutes ses promesses ; il me sem- 
bloit impossible qu'il m'abusât. Cette per- 
suasion soutint mon courage dans les pre- 
miers temps de son absence. Elle lui donna 
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même quelque charme ; je revoyois avec 
plaisir la chambre qu'il avoit habitée, les 
promenades qu'il avoit préférées , le bocage 
•u j'avois reçu f es aveux ; je promettois son 
retour à tous ces confidents de sa tendresse : 
hélas ! je les trompois , je me trorappis moi- 
même. Depuis le jour fatal qu'il m'a quittée , 
je n'ai pas reçu un seul message de lui. Que 
penser d'un tel silence ? Il n'est pas une idée 
cruelle qui ne s'offre à mon esprit. Tantôt je 
me le peins sur les mers, poursuivi par la 
tempête , luttant avec les vagues , avec la fou- 
dre , et s'abymant enfin sous les flots ; tantôt 
Je me lé représente à la cour de son père , en- 
touré d'hommages et de plaisirs, oubliant 
la triste Elisabeth , et se livrant à d'autres 
amours. Je ne sais à laquelle de ces pensées 
m'arrêter; mais toutes accablent également 
mon cœur. Que Pierre soit mort ou me tra- 
hisse , j'ai toujours à le pleurer, j'ai toujours 
à souffrir ; non que je regrette ce trône où 
il devoit me placer, non que j$ pense à ces 
grandeurs qu'il devoit me rendre ; c'est son 
amour, c'est sa maiu , dont je ne puis sup- 
porter la perte. Je l'appelle sans cesse , je 1« 
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cherche par-tout, et je ne le trouve plus que 
dans mon coeur. » 

Lorsqu'Elisabeth eut cessé de parler, Blan- 
che se hâta de lui dire que , d'après l'idée que 
son récit lui a voit donnée du prince , elle ne 
pouvait le croire infiddk , et que puisqu'il 
gardoit le silence il falloit qu'il ne lui fût pas 
possible de le rompre. Elle l'engagea à s'ar- 
mer de courage, à attendre tout du temps, 
et à chercher dans les douceurs de l'amitié 
un dédommagement aux peines de l'amour. 
Ces deux amies, entraînées par le charme 
d'une confiance qui se livroit à son premier 
épanchement , ne s'étoient pas apperçues de 
la fuite des heures : il étoit temps de retour- 
ner à leur habitation. Elles en prirent la 
route, en s'applaudissant ensemble du doux 
lien qu'elles venoient de former, et en se ju- 
rant d'en remplir les devoirs jusqu'au der- 
nier soupir. 

L'occasion où cette amitié devoit être mise 
à l'épreuve ne tarda pas à se présenter. 

Henri , assis sur le trône de Sicile , dont il 
avoit dépouillé l'héritier légitime , régndit 
en proie à toutes les craintes qui poursuivent 
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les usurpateurs ; il savoit que les Siciliens 
murmuroient contre son autorité , et regret- 
t oient la maison de Tancrede. En vain il fai- 
soit arrêter et punir tous ceux qui laissoient 
entrevoir leur haine pour lui ; les rigueurs 
irritoient davantage le peuple , et ni don- 
noient que plus de moyens aux conspira- 
teurs. C'est dans ce moment que les émis- 
saires qu'il avoit chargés de pénétrer tous les 
secrets qui pouvoient l'intéresser, vinrent loi 
apprendre qu'on leur avoit assuré que la 
sœur de Guillaume étoit cachée chez le che- 
valier de Toredo. L'évasion de cette prin- 
cesse l'avoit fort inquiété ; et, pour ôter tout 
espoir à ceux qui pourroient penser à lui op- 
poser un rejeton de la maison royale , il avoit 
répandu le bruit de sa mort. Il lui étoit in- 
différent que ce hruit fût démenti ; mais il 
avoit besoin d'être maître de la princesse 
pour ne pas craindre les dispositions des Sici- 
liens : en conséquence , il envoya des soldats 
chez le chevalier de Toredo, av«c ordre d'a*- 
réter Elisabeth , dont le signalement leur fut 
donné. 

Évant qu'ils se présentassent chez lui , le 
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ehevaliet fut averti ; mais il n'eut pas le temps 
«le faire quitter son château à Elisabeth, par* 
ceque les soldats de Henri l'entouroient déjà 
de toutes parts ; il ne put que la cacher dans 
un souterrain difficile à découvrir. A peine 
y étoit-elle que les satellites parurent , et le 
sommèrent de leur.remettre Elisabeth de Tan- 
crede. Blanche étoit présente ; ils la prirent 
pour la princesse , et l'arrêtèrent. Le cheva- 
lier leur observa qu'elle étoit sa fille : les sol- 
dats , croyant qu'il usoit d'un subterfuge , 
menacèrent, pour l'effrayer, de mettre le feu 
au château; à ce mot,. Blanche et son père 
craignirent pour Elisabeth. La généreusf 
Blanche embrassa alors le seul moyen de la? 
sauver ; elle profita de la croyance où étoient 
les agents de Henri ; et , heureuse de se sa- 
crifier pour son amie : « II. ne faut plus vous 
abuser, leur dit-elle ; je suis en effet Elisa- 
beth j mon sort est dans vos mains. » Le che- 
valier , sincèrement attaché à la maison de 
Tancrede, et craignant d'en compromettre 
le dernier rejeton , eut le courage d'égaler le 
noble dévouement de sa fille , et de ne pas 
la démentir. Les soldats, persuadés qu'ils 
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étoîent maîtres de la princesse, conduisirent 

Blanche et Toredo à Palerme , où ils furent 

jetés dans la même prison qu'avoit occupée 

Guillaume. 

Quelle fut la douleur d'Elisabeth lors» 
qu'elle apprit que le chevalier et sa fille 
étoient arrêtés ! Elle se repentit d'avoir ac- 
cepté une hospitalité qui exposoit ses bien- 
faiteurs. Gomme elle ignoroit le généreux 
mensonge de Blanche , et croyoit que la cause 
de la détention de ses amis n'étoit que l'asile 
qu'ils lui avoient donné , elle fut embarrassée 
sur ce qu'elle devoit faire pour les servir, 
Aon premier mouvement avoit été de se*dé- 
couvrir à Henri , et de lui offrir sa vie pour 
prix de leur liberté; mais n'étoit -il pas à 
craindre que , loin de les sauver par cet aveu , 
elle ne hâtât leur perte? Tant qu'elle gardoit 
le silence, ils n'étoient que soupçonnés de 
l'avoir recueillie ; du moment où elle parloit , 
ils se trouvoient convaincus. Dans l'indéci- 
sion où cet effroi la jetoit , elle prit le parti 
de se rendre à Palerme. Elle pou voit y inter- 
roger tous les bruits , et régler sur ce qu'elle 
apprendrait la conduite qu'elle avoit à tenir 
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pour être utile à Blanche et au chevalier sans- 
les compromettre; elle part donc avec un 
des domestiques de Toredo.- A peine est-elle 
arrivée dans Païenne, qu'elle entend parler 
d'une sœur de Guillaume qui est dans les fers, 
et sur le point d'être condamnée. Cette nou- 
velle lui révéla tout. Elle vole au palais de 
Henri ; et , pour s'ouvrir un accès jusqu'à 
lui, elle lui demanda un moment d'entretien 
particulier sur uri objet relatif à l'intérêt de 
sa puissance ; elle est admise. « Henri, lui 
dit-elle , on t'a trompé ; tu crois avoir dans 
tes mains Elisabeth de Tancrede, tu n'as que 
la fille du chevalier de Toredo , qui prit fp 
nom dans l'espoir de périr à sa place ; c'est 
moi qui suis le reste de ce sang illustre. S'il 
n'étoit question que du trône que tu m'as 
ravi , je le laisserois volontiers à Blanche ; 
mais il s'agit de l'échafaud , je viens réclamer 
mes droits. Bends donc la liberté à ta ma- 
gnanime captive, et frappe ton ennemie.; 
j'attends sa grâce et ma mort. » Henri de- 
meure confondu d'étonnement; il concevoit 
que l'en se disputât le pouvoir, mais non le 
supplice. H ignoroit laquelle de Blanche ou 
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d'Elisabeth a voit commis une imposture t 
mais il Toyoit dans tontes deux une égale 
grandeur d'à me. Cependant , craignant urt 
piège * il ordonna que Ton fît venir sa pri- 
- sonniere. On vole à la tour; ô surprise! Bkm* 
che ayoit disparu arec son père. Henri , fu* 
rieux de cette nouvelle, confie Elisabeth à la 
garde la plus sévère , et envoie sur toutes les 
routes des soldats chargés de saisir les deux 
fugitifs. * 

Ce soin fut inutile ; le chevalier et sa fille 
étoient déjà à Messine avec Sodorini , leur 
libérateur. Depuis long -temps ce seigneur 
simien , ennemi des Allemands , méditoit 
leur expulsion. Il s'étoit uni pour ce projet 
avec plusieurs citoyens de Messine, recom- 
mandables par leur* naissance, leurs riches* 
ses, ou leurs talents ; et la haine du peuple 
contre les Allemands l'assuroit d'un parti 
nombreux. Pour détourner tout soupçon , 
en habile conspirateur, il étoit venu à Pa- 
ïenne, s'étoit présenté à la cour, et, comme 
la nature l'avoit doué de qualités séduisantes, 
il avott su plaire au souverain. C'est dans le 
moment de sa faveur que Blanche avoit été 



dby Google 



ET ISABELLE. 2*9. 

amenée à Palerme , sous le nom d'Elisabeth 
de Tancrede ; Soderini , jugeant combien ce 
nom seroit utile à son entreprise,, s'étoit, 
par la corruption , introduit près d'elle , lui 
a voit confié ses projets, et proposé de le sui- 
vre. Elle avoit consenti sans avouer son se- 
cret; et Soderini, ayant su ménager son éva- 
sion, l'avoit conduite à Messine. Les conju- 
rés , à la vue de celle qu'ils croyoient Eli* 
sabeth dé Tancrede , sentant combien il étoit 
important d'éclater, s'étoient répandus parmi 
le peuple, lui a voient distribué des armes; et 
les agents de Henri n'arrivèrent que pour être 
témoins du soulèvement général. 

On sait avec quelle rapidité la flamme lan- 
cée dans un édifice se communique dans tou- 
tes ses parties , et n'en fait en un moment 
qu'un amas de débris et de cendres ; l'amc 
des conjurés ne fut pas moins prompte à 
passer dans celle des babitants de Messine. 
Ils se portent avec fureur à la citadelle, que 
la trahison leur livre ; ils en massacrent toute 
la garnison. Le reste des Allemands est égorgé 
dans les rues , dans les maisons , dans les tem- 
ples ; on les poursuit jusque dans les bras des 
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Siciliennes qu'ils avoient épousées ; on ne 
fait pas même grâce à leurs enfants, qui meu- 
rent immolés dans les langes du berceau , sur 
le sein qui les nourrit. Au milieu du carnage 
le nom d'Elisabeth vole de toutes parts ; on 
la proclame reine de Sicile , on la porte eu 
triomphe, et Ton s'arme avec ardeur pour 
la défendre. Blanche elle-même se couvrit 
d'une armure , et voulut , en affrontant le* 
périls, donner l'exemple du courage à ce 
peuple prêt à mourir pour elle. 

Dans de si grands apprêts , elle n'oublia 
pas Pierre, dont Elisabeth lui avoit tant parlé, 
Elle fît partir pour Aix , où se te n oit la cour 
de Provence , Un envoyé secret chargé d'in- 
struire le prince de tout ce qui s'étoit passé, 
et de l'engager à prendre les armes pour son 
amante. 

Henri ne laissa pas à Blanche le temps d'at- 
tendre le retour de cet émissaire. A la pre- 
mière nouvelle du soulèvement de Messine 
il s'avança à grands pas , suivi d'une armée 
formidable. Il s'étoit fait précéder d'un ma- 
nifeste dans lequel il présentent la nouvelle 
reine comme n'étant point Elisabeth de Tau- 
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crede, et soutenoit que cette princesse étoit 
en son pouvoir ; mais les habitants de Messine 
n'y virent qu'un artifice qui excita encore 
leur fureur. 

Soderini , leur général , crut devoir profi- 
ter de leur indignation , et courut au-devaaft 
de Henri. Les deux armées se rencontrèrent 
à quelques milles de Messine. L'action s'en- 
gagea de part et d'autre avec rage : la victoire 
flotta long-temps entre les deux partis ; Blan- 
che, qui combattoit en héroïne près de son 
père , voulut la décider par un exploit écla- 
tant. Elle apperçoit dans les rangs ennemis le 
fils de Henri ; elle presse son coursier , et 
vole vers lui le glaive à la main : le prince la 
laisse avancer, et, dès qu'elle est près de lui, 
il levé le bras pour la frapper; elle pare le 
coup , et lui en porte un terrible qui le ren- 
verse tout sanglant de sou cheval : elle s'élance 
du sien, le combat une seconde fois, et te 
tue. A ce spectacle les soldats de Henri s'ef- 
fraient, ceux de Blanche se jettent avec plus 
de furie sur eux; les Allemands plient et se 
dispersent. En vain Henri veut les ramener 
au combat , il est lui-même entraîné dafts leur 
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fuite : il court, avec les débris de son armée, 

cacher sa honte dans Palerme. 

On juge que Blanche, victorieuse , ne de- 
vint que plus chère à ses soldats. Sa beauté, 
sa jeunesse , sa valeur, la rendirent l'idole de 
l'armée. C'est alors que l'affidé qu'elle avoit 
envoyé à Pierre de Provence revint avec sa 
réponse. Le prince , toujours épris d'Elisa- 
beth, expliquoit son silence : un naufrage 
Tavoit jeté sur les côtes d'Afrique , où il 
avoit été retenu dans l'esclavage sans pou- 
voir écrire ; il ne s'étoit échappé qu'à travers 
mille dangers , qu'il se promettoit de détail- 
ler à Elisabeth , et venoit de rentrer dans les 
états de son père. Il s'applaudissoit d'avoir 
à combattre pour une amante dont il avoit 
fait souvent répéter le nom aux échos des 
déserts. Il finissent en ces termes : « Ma chère 
« Elisabeth , mon père consent à notre hy- 
• men , et approuve mon entreprise. Déjà ses 
« ordres sont donnés pour que ses vaisseaux 
« se remplissent de soldats. Dès que mes for- 
« ces seront prêtes , je franchis les mers , et 
« descends à Messine ; c'est là que je veux 
« vou# venger, ou mourir. » Blanche, après 
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Svoir lu , envoya un vaisseau vers le prince 
pour l'engager à conduire sa flotte à Païenne, 
où elle l'attendoit. En effet , elle profita du 
premier moment d'effroi dans l'armée enne- 
mie pour s'emparer de plusieurs places im- 
portantes , et arriva aux portes de Palerme 
après avoir soumis toutes les villes sur son 
passage. 

Henri s'y étoit préparé à venger sa défaite : 
il se vit à regret contraint de ne songer qu'à 
se défendre. Blanche , prévenue que Pierre 
de Provence , d'après l'avis qu'il avoit reçu 
d'elle , venoit de paroître devant Palerme , 
et bloquoit le port , donna l'ordre de l'as- 
saut. La ville , pressée par terre et par mer, 
ne put faire une longue résistance. Henri , 
se voyant abandonné , s'échappa avec une 
foible escorte ; et Blanche , après avoif fait 
cesser le carnage et proclamé la clémence , 
entra au milieu de tout un peuple enivré de 
se voir soustrait au joug des Allemands , et 
d'obéir encore aux lois d'une maison qu'il 
avoit tant regrettée. 

Cependant Pierre avoit forcé le port ; ej, 
palpitant de joie, d'orgueil , et d'amour, il 
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s'étoit élancé sur la rive , et cherchbjt à join- 
dre l'amante pour qui il avoit vaincu. Il ap- 
prend qu'elle est dans le palais des rois ; il y 
vole. On l'introduit dans un salon où Blanche 
l'attendoit seule ; il la yoit y et , trompé par 
la ressemblance , il tombe à ses pieds ; mais 
peut>-on long-temps se méprendre à ce qu'pa 
aime ? 11 observe avec attention , ne reconnolt 
plus Elisabeth , et cherche son amante dans 
l'objet qui porte son nom. Il ne sait qu'ima- 
giner : Elisabeth Pa-t-elle trompé en se disant 
sœur de Guillaume , ou la femme qui est de- 
vant lui le trompe-t-elle en se nommant Eli- 
sabeth ? Blanche apperçoit son inquiétude , 
et ne vent pas la prolonger : « Pierre , lai 
dit*elle , votre cœur ne vous abuse pas ; je 
ne suis point votre Elisabeth , quoique la 
nature m'ait ornée de ses traits. Vous mari- 
iez par votre constance et votre valeur de la 
retrouver fidèle. Henri la retenok dans les 
fers ; ils sont brisés , et vous allez la revoir, 
r— Elisabeth ! s'écrie Pierre ; ah ! qu'elle pa- 
roisse ; si elle m'a gardé son amour, j'aurai 
une dot préférable à tous les diadèmes de 
l'univers. -~ Amour et diadème t eUe vous 
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apporte l'an et l'autre dans ce moment ; elle 
est reine de Sicile. Je n'ai vaincu sons son 
nom que pour lui restituer son nom et son 
héritage. Demain j'assemblerai les grands 
pour leur révéler ce secret qui n'est connu 
que de mon père et de tous. » La surprise , 
l'attendrissement et l'admiration s'emparent 
à la fois de l'âme de Pierre. Il ne trouvoit pas 
d'expressions pour témoigner à Blanche les 
-sentiments dont il -étoit pénétré. U ne sortit 
de ce silence que pour jeter un cri de douleur 
au moment où l'officier, chargé par Blanche 
de rendre Elisabeth libre, -vint leur appren- 
dre qu'elle n'étoit plus à Palerme. « Lorsque 
je me suis présenté , continua-t-il , pour dé- 
livrer la princesse , le geôlier m'a appris que 
le roi lui a voit fait quitter cette ville depuis 
quelques jours ; peut-être le cruel l'a-t-il sa- 
crifiée à sa haine. » 

Cette nouvelle accabla Pierre et Blanche. 
L'amour et l'amitié gémirent également dans 
ces deux âmes sensibles. Blanche fit inter- 
roger des prisonniers allemands sur le sort 
d'Elisabeth; l'un d'eux répondit que Henri 
l'avoit fait transférer dans un château voisin 



dby Google 



a36 BLANCHE 

que gardoit une nombreuse garnison. * Sol- 
dat , s'écria Pierre , guide-moi vers ce fort ; 
il suffit de mes Provençaux pour m'en rendre 
maître ; et quel autre que l'amant d'Elisabeth 
doit la délivrer ? » Blanche ne voulut pas ra- 
vir à ce prince le bonheur de sauver Elisa- 
beth ; elle se contenta de faire soutenir les 
Provençaux par un corps de Siciliens qui les 
suivit. Pierre précipite sa marche , et après 
quelques heures arrive au pied du château. 
Tout-à-coup il fait dresser des échelles contre 
la muraille , et y monte le premier, une hache 
à la main. Un papier lui est jeté du rempart; 
le gouverneur lui annonce que s'il ne se re- 
tire pas Elisabeth va périr ; que déjà le glaive 
est levé sur elle. Cette menace ne fait que re- 
doubler l'ardeur de Pierre ; il approche du 
pont-levis, il coupe avec sa hache une des 
chaînes qui le retiennent : le pont s'abat , 
Pierre s'élance, son armée le suit. Iïs entrent 
dans le fort ; un échafaud y étoit dressé, et 
déjà Elisabeth tendoit la tête au glaive meur- 
trier. Pierre se précipite sur le bourreau , le 
désarme, et d'un bras sanglant enlevé Eli- 
sabeth évanouie. 



dby Google 



ET ISABELLE. a$? 

Quel fut l'étonnement et la joie de cette 
princesse lorsque * reprenant ses forces et 
rouvrant ses beaux yeux, elle se vit dans les 
bras de Pierre , de cet amant qu'elle croyoit 
mort ou infidèle ! Elle faillit perdre une se* 
conde fois 1* usage de ses sens ; elle doutoit 
encore en pressant Pierre sur son cœur, "il 
Yallut, pour la convaincre, qu'elle entendit 
plusieurs fois les sons de cette voix qui char* 
ma si souvent son ame , qu'elle recueillit 
long -temps les regards où elle avoit lu tant 
d'amour ; enfin elle s'abandonna à la plus 
douce des persuasions. Elle savoura le plaisir 
de retrouver le prince qu'elle adoroit , le 
bonheur de lui devoir la vie : elle apprit avec 
délices qu'il n'avoit jamais cessé de l'aimer ; 
elle écouta avec fc avidité le récit de ses mal- 
heurs , de son retour, de son départ à la de- 
mande de Blanche , de leurs victoires , et de 
leurs bienfaits ; et elle reçut en rougissant 
l'assurance d'obtenir la main qui lui étoit si 
chère. 

Cependant Pierre lui ménageoit une autre 
surprise. En lai contant le courage et les suc- 
cès de Blanche, il lui avoit caché son géné- 
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freux abandon. Tout entière à son amant, 
occupée seulement de sa flamme , de sa con- 
stance , de ses serments , elle revint à Palerme 
sans arrêter sa pensée sur le trône qu'on lui 
avoit conquis. Pierre la conduit dans la place 
publique : que voit-elle ? Blanche , qui , en 
présence des grands , de l'armée , et des ci- 
toyens , dépose le diadème , s'avance vers? 
elle , et s'écrie : « Peuple , soldats , voilà votre 
souveraine $ je ne suis que la fille de Toredo, 
je ne suis que sa sujette. J'ai osé prendre son 
nom pour la soustraire à la mort , je le lai 
rends dès que l'échafaud devient pour elle 
un trône. Elisabeth de Tancrede, montez, 
sur celui de vos aïeux , et recevez pour pre- 
mier hommage la soumission de Blanche. » 
L'assemblée éclata en applaudissements, Eli- 
sabeth , pénétrée , vouloit refuser ; Toredo et 
les grands la portèrent au trône , où , avant 
de s'asseoir, elle appela dans ses bras sa tendre 
libératrice. Cette scène remplit tous les cœurs- 
d'émotion , tous les yeux de larmes. 

Les premiers soins d'Elisabeth furent d'u- 
nir planche avec Soderini , qu'elle éleva au 
premier ministère ; de donner de hautes di- 
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gnités au chevalier de Toredo , et de répandre, j 
ses bienfaits sur tous ceux qui avoient corn- , 
battu pour elle. 

Lorsqu'elle eut satisfait à la reconnois- 
sance ,, elle pensa à son bonheur. Elle prit 
Pierre pour son époux ; leur mariage se fitjk,, 
Païenne avec la plus grande pompe. Elisa- 
beth, heureuse, n'oublia pas sa fidèle Blan- 
che ; cette amie devint son conseil. Elle lui 
portoit les plaintes des malheureux , les de- 
sirs des peuples ; et la cour d'Elisabeth fut la 
seule où régnèrent à la fois l'amour, l'amitié, 
et la justice. 

Nota. Un livre de M. Boussanelle sur les 
femmes expose ce fait : 

« Harméiiie, restée seule de la famille royale 
* de Syracuse , et proscrite par les ennemis 
« de sa maison , ne put souffrir qu'on livrât 
« au tyran une jeune citoyenne , déguisée 
« sous la pompe royale , et substituée à sa 
« place : elle vint s'offrir, et montrer au tyran 
« sa véritable ennemie, et les restes d'un sang 
« malheureux. » 

C'est ce trait qui m'a donné l'idée de ma 
20. 
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S4* BLANCHE ET ISABELLE. 
Nouvelle des nstrx Attins ; j'ai intenté téut 
le reste, et attaché ftiotîon à «ne époque et 
à des noms de l'histoire moderne de la Sieile. 

La musique de k romance est de M. Dai- 
vfcnare, l'un de nos pins aimables eomposi- 
enrs. 
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REFLEXIONS 

SUR UWE BROCHURE INTITULES 

ESSAI SUR L'AMOUR. 

L/jr a beaucoup écrit sur l'amour : c'est que 
ce sentiment fait partie dç notre existence ; 
c'est que la nature en a fait le premier besoin 
de notre ame ; c'est qu'il est le doux liett qui 
rapproche et unit deux sexes nés pour s'ai- 
der mutuellement à supporter la vie ; c'est 
enfin que l'amour, pour l'être qu'il maîtrise , 
devient l'occupation de tous les jours, la 
pensée de tous les instant», le mobile des ac- 
tions même les plus indifférentes. U est des 
sujets qu'on ne peut traiter qu'une fois ; mais 
l'amour a exercé les plumes les plus savantes , 
les plus délicat*» , les plus ingénieuses , et 
l'on écrit et l'on écrira encore sur l'amour. 
Ce sujet sera toujours fécond, ton jours neuf* 
Que les lettres et les arts s'anéantissent un 
jour, la dernière page attestera le pouvoir de/ 
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l'amour; le dernier tableau , la dernière sta- 
tue , offrira son image. 

Il est pourtant peu d'écrivains qui , en par- 
lant de ce sentiment , aient trouvé le secret 
de plaire et d'iutéresser autant que l'auteur 
de l'essai que j'ai sous les yeux. Ce petit ou- 
vrage est du nombre de ceux qu'on ne peut 
quitter sans l'avoir lu tout entier, et qu'on 
garde près de soi pour le relire encore. Ce 
n'est pas seulement pour les femmes , c'est 
pour les hommes qu'il est écrit* 

On y trouve cette assertion bien juste , que 
l'amour est très favorable à l'idée* de l'im- 
mortalité de l'aine. En effet , si cette croyance 
est sublime , combien elle acquiert plus de 
prix pour l'amant passionné ! Est-il près de sa 
maîtresse ; il regarde ces cliarmes qu'il ador$ 
comme animés d'un feu céleste qui ne doit . 
jamais s'éteindre ; il voit dans ces yeux qui 
l'enivrent le miroir d'une ame impérissable ; 
il écoute dans la voix qui l'enchante l'écho 
d'une pensée immortelle : perd-il son amante ; 
il embrasse l'espoir d'un avenir qui doit la 
lui rendre un jour ; il envisage un autre 
-monde , où leurs liens se renoueront pour 
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ne plus se briser ; où leur amour n'aura plus 
à craindre l'exil ni de l'absence ni delà mort. 

Quelque agréable que soit cet ouvrage ,il 
n'est pourtant pas au-dessus de la critique ' t 
on rencontre dans les dernières pages , sur- 
tout, des assertions hasardées. Il me semble 
que l'auteur n'a pas sur l'amour des idées 
toujours justes. Voici ce qu'il dit de ce sen- 
timent : 

« L'amour suppose dans son objet trop de 
qualités pour convenir au vulgaire , et par 
vulgaire j'entends ici les femmes qui ne sont 
qu'aimables , ou qui ne sont que jolies ; les 
hommes qui ne sont qu'élégants-, ou qui ne 
sont qu'estimables ; en un mot , tout ce qui 
n'est pas extrêmement rare. L'amour suppose 
trop de constance pour convenir aux esprits 
légers , trop d'ardeur pour convenir aux es- 
prits calmes, trop de retenue pour conve- 
nir aux esprits simples, trop d'enthousiasme 
pour convenir aux esprits froids, trop d'ac- 
tivité pour convenir aux esprits indolents , 
trop de désirs pour convenir aux esprits sa- 
ges , trop de privations pour convenir aux 
esprits libertins. » 
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Avec un tel principe, je doute que Tàntét» 
lui-même pût connoitre l'amour ; car il fau-» 
droit et* un auge pour être digne de le sen- 
tir. D'ailleurs son assertion se contredit ; il 
y prétend que l'amour ne confient ni aux 
esprits calmes , ni au* esprits violents, ni aux 
sages, ni aux libertins :* à qui donè pettf-il 
convenir ? Car l'homme est nécessairement 
ou sage ou libertin , ou calme ou violent. 
Parle-t-il des caractères placés entre ces deux 
extrêmes? Mais, outre que ces caractères 
sont rares , ils sont , par leur indécision 
même , encore moins propres à l'amour, qui 
demande u"ne grande franchise de sentiments 1 , 
une graiide vivacité d'imagination. Cet exem- 
ple prouve l'abus de l'esprit , qui , à force de 
vouloir être ingénieux, s'égare dans les sub- 
tilités. N'exagérons rien. Pour qui la nature 
a*t-elle créé l'amour ? Pour les hommes i 
c' est-a-dire , pour des êtres imparfaits : elle a 
donc voulu qu'il s'alliât avec des imperfec- 
tions. Oui , chacun aime avéte ses bonnes et 
ses mauvaises qualités ; et l'amour reçoit , 
sans cesser d'être l'amour, toutes les modifi- 
cations qu'entraîne chaque organisation phy- 
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«'que et morale. Ne voit-on pas des. tyrans , 
des scélérats même adorer une femme ? On 
m'objectera. qu'ils ne goâtent pas l'amour 
véritable : que signifie cette distinction ? Si, 
l'attrait qu'ils éprouvent . produit chez eux; 
les mêmes effets que chez les autres humains, 
peut-on nier qu'iJs aiment réellement ? Or, 
ces hommes , ambitieux, ou cruels , n'éprou- 
vent-ils pas , comme les amant» , auprès de 
leur maîtresse, le charme et le tourment d'u» 
trouble brûlant et irrésistible ? ne tombent- 
ils pas à ses genoux? n'oublieqt-ils pas-l'uni* 
vers pour elle ? ne lui laissent-ils pas prendre 
«HT leurs pensées , sur leurs actions, sur l'in- 
térêt même de leur sûreté un ascendant qu'ils 
refusent à une mère , à une sœur ? ne font- 
ils pas souvent pour lui plaire , ou la guerre 
ou la paix ? n'accordent -ils pas à la haine 
d'une amante là tête d'une, victime, à ses 
larmes la grâce d'un proscrit? ne trouvent* 
ils pas enfin un bonheur à être gouvernés par 
l'objet dateurs feux ? Quel est l'amour, si ce 
j»c sont pas l^ses caractères ? Le lion des dé- 
serts brûle -t -il moins que la tourterelle, 
pareequ'il rugit dans ses caresses tandis que 
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l'oiseau soupire ? An reste, l'auteur est de 
bonne composition : s'il refuse l'amour à 
presque tout le genre humain , il accorde 
aux honnêtes gens et aux cœurs sensibles la 
tendresse , aux libertins la passion , à tons les 
hommes les plaisirs; on peut se contenter de 
ce partage : et , comme il le dit fort bien lui- 
même , si la rose étoit rare , seroit-on à plain- 
dre de n'avoir dans son jardin que des «ril- 
lets, des jasmins, et des violettes ? 

Je relèverai encore le paragraphe où l'au- 
teur avance que l'amour seroit dangereux 
dans une république , parce que le patrio- 
tisme doit y dominer sur tons les autres 6éfe- 
timents : cette opinion est bien sévère. Ne 
peut-on pas aimer à la fois sa maîtresse et ton 
pays? Dans les gouvernements où la beauté 
exerce son empire, les femmes chérissent 
sur-tout les guerriers ; ne consentent-elles 
pas par4a à un partage entre elles et la gloire ? 
Pourquoi dans une république * où les deux 
nexea sont également élevés dans Hftmour de 
la patrie, pourquoi , dis-je, -en détourne* 
roient*elles le cœur des citoyens ? Cest aux 
législateurs à savoir faire tourner le pouvoir 
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d'un sexe adoré au profit du patriotisme. Les 
anciens possédoient cet heureux secret ; l'é- 
ducation des Grecques et des Romaines étoit 
telle , qu'elles choisissoient de préférence le 
soldat qui avoit vainc* , l'orateur qui a voit 
combattu les effdrts <k la discorde ou du 
despotisme. Chez les Samnites , le législateur 
eut encore une politique plus habile ; il or- 
donna que tout homme , pour être époux y 
s'en rendît digne parmn acte de civisme où 
àe valeur : c' étoit placer adroitement la sa- 
gesse et la gloire sous la garde de la beauté. 
Dans toute république dont les institutions 
auront ce but, l'amour, loin d'être dange- 
reux , deviendra utile , puisqu'il excitera la 
jeunesse à des actions justes , ou à des exploits 
généreux , puisque ses faveurs ne Seront la 
prix que du courage ou de la vertu. 



FIN. 
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